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Dt M. d'A lembert. 
Si r k, 5 


V Otre Majefté perfifte à me croire coupable 
malgré mon apologie. Je la fupplie de me per- 
mettre encore quelques mots pour ma juflifi. 
cation. Jamais , Sire , non jamais je n’ai fouf- 
fert qu’on prît de copies dans les lettres que 
V. M. m’a fait l’honneur de m’écrire , que des 
réflexions fl philofophiques par lefquelles elle a. 
bien voulu chercher à foulager ma douleur après 
la perte que j’avois faite \ ces réflexions m’ont 
paru le plus excellent abrégé de morale pour 
un philofophe affligé, & le plus propre k au- 
gmenter comme elles ont fait , le nombre des 
admirateurs de V. M. j ce motif de ma part 
eft fl honnête , & le fuccès y a fi généralement 
répondu , que malgré le mécontentement de 

A 3 


Digitized by Google 



6 Cor: k nspoNDjittcz 

V. M. , il m’eft impoflîble de m’en repentir ; 
fans compter que je me fuis borné à donner à un 
ou à deux amis les copies dont il eft queftion , 
& qu’afiurément je ne les aurois pas données à 
l'imprimeur fans la permifïion de V. M. Sur 
toutes les autres chofes, Sire, que peuvent 
renfermer vos lettres , j’ai été du plus grand fcru- 
pule, je n’ai permis à perfonne d’en copier 
une feule ligne , & je n’ai même fait lecture 
de vos lettres à un très-petit nombre de per- 
fonnes , qu’en fupprimant tout ce qui pou- 
voit le moins du monde compromettre V. M. 
Voilà , Sire , quelle a été ma conduite. Mais 
V. M. fait que toutes les lettres* 3*à;plus 
forte raifon tes fîemresvftfïït ouvertes peut-être 
en'dix endroits depuis Berlin jufqu’à Paris ; 
elle s’en eft même plainte dans plufieuri lettres 
qii’elle m’a fait l’honneur de m’écrire , parce 
que les ouvreurs de lettres avoient en effet 
abufé de cette licence, (x, rapporté , même fans 
exa&itude , ce que ces lettres contenoient. Ce 
n'eft pas ma faute , Sire , fi cet exécrable abus 
exille dans prefque toute l’Europe , & je ne 
dois pas en être la viftime. Je défie qui que 
ce foit de m’accufer à cet égard , & de prou- 
ver fon accufation. ' f • 

• J’efpère donc , Sire , que V. M. voudra 
bien me croire , & rendre plus de juftice à 
mes fentimens, à moi honnêteté & à ma dis- 
crétion. 
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Je vous dois , Sire , des remerciemens de la 
copie que V. M. a bien voulu faire faire de 
quelques lignes du manufcrit de FroifTart qui 
eft à Breslau. Cette copie a été trouvée paS 
faite , & telle qu'il le falloit pour les vues du 
nouvel éditeur. 

V. M. a dù recevoir la lettre imprimée 
que j’ai écrite fur la mort de la pauvre ma- 
dame Geoffrin ; elle m’a tendrement aimé , 
parce qu’elle favoit par elle-même que j’étois 
capable d’aimer, C’étoit la feule amie qui me 
reftât après celle que j’avois perdue. Me voilà 
feul dans l’univers , & plus à plaindre que 
V. M. ne peut croire ; je n’ai pas beCoin d’a- 
jouter à mes peines le chagrin d’avoir déplu 
à V, M. & de lui avoir déplu fans le mériter. 
Elle continuera, j’ofe le croire, à me confoler 
par fes lettres , & ne m’enviera pas cette unique 
douceur de ma vie. 

Je prends la liberté de joindre ici le difcours 
que j’ai prononcé il y a quelques jours à l’a- 
cadémie françoife en recevant le fuccefTeur de 
Grelfet. Le public , Sire , a accueilli ce dif- 
cours avec la plus grande indulgence , & lors- 
que je l’ai prononcé, & depuis même qu’il 
elt imprimé. Mais je ne ferai. Sire, pleine- 
ment fatisfait de mon fuccès que dans le cas 
où V. M. voudroit bien honorer cette baga- 
telle de fon fuffrage. J’ai tâché d’y caraftéri- 
fer , le mieux qu’il m’a été poflible , les ou- 
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vrages & la perfonne de GrefTet ; & les poëtes 
même , peu favorables d’ailleurs & la géomé- 
trie , ne m’ont pas paru mécontens. 

' Je finis. Sire, cette lettre déjà trop longue 
pour un malheureux profcrit comme moi, & 
pour un prince que je crois en ce moment 
plus occupé quë jamais. Quoique je n’ofe pres- 
que plus parler à V. M. des affaires publi- 
ques, je me permets néanmoins de faire des 
vœux pour qu’elle ne fe trouve pas engagée 
dans une guerre qui nuiroit à fon repos en 
augmentant fa gloire, parce qu’elle n’a plus 
befoin de gloire , & qu’elle a befoin de fanté 
& de repos. • 

r Je fuis ayeç.le plus profond refpeft & la 
plus tendre confiance en vos bontés , &c. 

■ . v ■ .’ . J - ■ . »... - . .. •• . 

LETTRE CLXX. 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce 30 mars 1778, . 

Sire, 

Je voulois d’abôrd commencer cette lettre par 
dire encore un mot à V. M. de mon affli&ion 
& de mon innocence. Mais , Sire, les petits 
intérêts doivent céder aux grands , & mon cœur 
m’entraîne à vous parler d’abord de la gloire 
dont vous vous couvrez en ce moment aux 
yeux de toute l’Europe , en vous déclarant le 
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A y ne M. U 1 A LE MB H liT. 9 
prote&eur de l’Allemagne, & le défenfeur des 
princes qui la compôfent. J’ignore , Sire , & je 
ne cherche point à pénétrer , quelle fera la fuite 
de ce procédé auffi noble que généreux, qui va 
faire une époque bien refpe&abFe dans la vie 
déjà fi glorieufe de V. M. Je fais feulement des 
vœux pour votre fanté , votre confervation de 
votre bonheur , & pour l’heureux fnccè's de 
l’exemple , fi digne de vous , que vous donnez 
en ce moment anx autres fouverains. 

Je viens a&uellemefit , Sire, pour un mo- 
ment encore , à ce qui me regarde ; je ne fais 
s’il a couru réellement dans Paris & dans Ver- 
failles quelques mots de vos lettres , dont on 
vous ait fu mauvais gré ; mais fi ces copies ne 
font pas fautives & infidelles, comme cela eft 
arrivé plufieurs fors , il eft bien lur qu’elles ne 
viennent pas de moi , ayant eu même la cir- 
confpeftion de ne pas écrire un mot à Voltaire 
de ce qui pouvoit le regarder , dans la crainte 
qu’il n’en fît ufage , & ne lui en ayant pas 
même fait part depuis qu’il eft ici , par le même 
motif. Il eft en ce moment à Paris , bien fêté 
& bien malade. Il vient de nous donner une tra- 
gédie qui eft encore un ouvrage étonnant pour 
fon âge. 

V. M. eft en ce moment fi occupée des df- 
faires les plus importantes , que je crains d’a- 
bufer de fes momens. Je me permettrai feule- 
ment d’ajouter un mot fur ce qu’elle m’a fait 
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l’bonneur de me dire au fujet de ma lettre fur 
madame Geoffrip , que ii je n'avois plus ni ma» 
tin ni foir t j'avois encore le midi & V après-midi 
qui peuvent me ftrvir de confolation. Hélas ! 
Sire , ( car je ne puis croire que votre huma- 
nité ait voulu plaifanter fur mon état) ces deux 
parties de la journée font encore plus trilles 
pour moi que les autres. Mon malheureux ef- 
tomac m’oblige de les pafler feur, & ce n’eft 
que vers la fin du jour que je vois quelques 
amis qui adouciilent ma peine fans la faire cefier. 
Daignez , Sire , m'accorder la plus efficace de 
toutes les confolations , en me rendant vos 
bontés , que j’ofe dire n’avoir point mérité de 
perdre , & dont j/t',,ff«s to p»T plus que ja- 
mais. 

Je fuis avec le plus profond refpedl , &c. 


LETTRE CLXXI. 

De M, d'Alembert. 

ce 31 mars 1778. 

Sire, 

Votre Majefté m’a tellement accoutumé de- 
puis long -temps aux marques de fa bienveil- 
lance , que j’ofe prendre la liberté de les lui 
demander en ce moment pour un fujet qui en 
eft vraiment digne , & à qui elle les accordera 
pour lui*même , dès qu’elle l'aura connu. M. 
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îe vicomte d’Houdetot , ancien colonel & lieu, 
tenant de gendarmerie , qui aura l'honneur de 
préfenter cette lettre à V. M., etl un jeune mili- 
taire d’une naiffance diftinguée, plein d’hon- 
neur , de courage & d’amour pour fon métier, 
qui voyage pour s’en infiruire , & qui certai- ■ 
nement , Sire , ne peut mieux remplir un fi 
louable objet qu’à l'excellente école dont vous 
êtes l’inftituteur , le chef 6e le modèle. A ces 
titres, pour mériter vos bontés, M. le vicomte 
d’Houdetot en joint un autre , bien fait pour 
toucher le cœur fenfible de V. M. ,c’eft d’ap- 
partenir à une mère vraiment refpe&able, pleine 
d’efprit, d’ame & de vertu , 6t digne , j’ofe le 
dire, d’éprouver elle-même vos bontés en la 
perfonne de fon fils , par les fentimens d’admi- 
ration 6r de refpeél dont elle eft pénétrée pour 
V.M. ; fentimens dont elle aime à s’entretenir, 
dont j’ai été fouvent le témoin, 6r qu’elle n’a 
cefifé d’infpirer à ce même fils. J'ofe donc , 
Sire, fupplier V.M., avec la plus vive inftance, 
de vouloir bien permettre à M. le vicomte 
d’Houdetot d’approcher d’elle , de la voir 6: de 
l’entendre quelques momens , 6 1 fur-tout d’être 
témoin fous fcs aufpices , de ces admirables 
manœuvres qui font l’étonnement de l’Europe, 

& qui font un objet fi intérefl’ant pour un jeune 
officier avide de s’inftruire. M. le vicomte 
d’Houdetot confervera, Sire, un fouvenir éter- 
nel de la grâce fignalée que V. M. aura bien 
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voulu lui faire , en lui accordant cette permif- 
fion. Mais ce qu’il n’oubliera fur-tout jamais, ce 
fera , Sire , le bonheur dont il aura joui , & qui 
eft en ce moment fi déliré de tant d’autres , 
d’avoir vu V. M. dans l’époque la plus bril- 
lante peut-être d’un règne qui en a déjà de fi 
glorieufes; dans ce moment fi remarquable, où 
vous jouez , Sire , aux yeux de foute l’Europe, 
le rôle vraiment digne de vous, de détenteur 
de l’Allemagne , & de prote&eur du corps ger- 
manique, le même rôle que joua autrefois avec 
tant d’éciat ce grand Guftave-Adolphe , à qui 
V. M. fuccède , & dont elle effacera la gloire. 
La renommée , Sire , bous annonce avec les 
plus grands' étoges nn 'êCrTf plein de force & 
de dignité que V. M. vient de publier fur la 
fituation préfente de l’Empire (æ). Nous n’aVons 
point encore lu en France cet écrit fi digne dfe 
vous, mais noos délirons ardemment de le lire, 
étant accoutumés depuis long-temps à admirer 
également V. M. > & dans ce qu’elle fait, & 
dans ce qu’elle écrit. 

Je fuis avec le plus profond refpeêl , & avec 
des fentimens d’admiration & de reconnoiflànce, 
que je conferverai jufqu’au tombeau, &c. 

(a) Ce font le* Mémoires de la Guerre de i 778 ; Us fi 
trouvent ci-dcvant tome V. 
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LETTRE C LX XII. 

De M.d' Alembert. 

Paris , ce 29 juin 1773. 

S I R. E, 

Votre Majefté ne fera fans doute ni étonnée 
ni offenfée du filence que je garde depuis trois 
mois à fon égard. J'ai cru devoir refpefter 
en ce moment .les occupations vraiment ref- 
peftables , qui fans doute remplirent tout le 
temps de V. M. , qui lui font jouer aux yeux 
de toute l’Europe un rôle fi grand & fi digne 
d’elle , & pour le fuccès defquelles toute l’Eu- 
rope , & en particulier toute la France , font les 
vœux les plus ardens & les plus fincères. 

Nous avons ici dans la littérature un événe- 
ment bien intérelfant pour elle , la mort de M. 
de Voltaire. V. M. aura fu fans doute toutes 
les fottifes qui ont été faites & dites à cette 
occafion , le refus que fon curé a fait de l'en- 
terrer, quoiqu’il eût déclaré par écrit qu’il 
mouroit catholique, & que s’il avoit feandalife 
l’Églife, il lui en demandoit pardon i,fou enter- 
rement fait à 30 lieues de Paris , par une efpèce 
d’efeamotage , dans l’abbaye de fon neveu , les 
reproches & les menaces qu’on a faites au mal- 
heureux moiue prieur de cette abbaye , qui s’eft 
défendu par une lettre que fes fupérietirs mêmes 


Digitized by Google 


Ï4 CoJiMiSVO A' DAIÏ C B 

or.t jugée fans répliqué ; le refus qu'on fait * 
l’académie françoife de faire, fuivant l’ufage 9 
nn fervice pour lui ; enfin la joie béte & ridi- 
cule de tous les fanatiques au fujet de cette mort. 
Toutes ces infamies nous déshonoreroient aux 
yeux de l’Europe & de la poftéricé , fi l’Europe 
& la pottérité pouvoient ignorer qu’elles ne 
font point l’ouvrage de la nation , mais de la 
partie honteufe de la nation , malheureufement 
accréditée. 

Je fuis pénétré de la plus vive reconnoiffance 
de toutes les bontés que V. M. a bien voulu 
témoigner à M. le vicomte d’Houdetot, qui 
n’a pu malheureufement en profiter comme il 
l'auroit défiré. Sa femme eft accouchée depuis 
fon départ , & toute la famille a donné à l’en* 
fant le nom de Frédéric , qui eft l’expreflïon de 
fa reconnoiflânce , quoique V. M. ait rendu ce 
nom bien difficile à porter. 

Je crains , en renouvellant à V. M. l’expref* 
fion de tous les fentimens que je lui dois, d’a- 
bufer de ces infiansfi précieux ï fa gloire, au 
grand objet dont elle eft occupée , au bien de 
l’Allemagne , de l’Europe & de l’humanité. 
Quand elle fera un peu plus libre, j’aurai l’hon- 
neur de lui écrire un peu plus au long , & de 
donner un libre cours aux témoignages de l’ad- 
miration & de la vénération tendre & profonde 
avec laquelle je ferai toute ma vie , &c. 
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, LETTRE CLXXIII. 

Di M, d'Alembtrt. 

Pari* , ce premier juillet 1778. 

Sire, 

Je n’ai reçu qu’hier 29 juin au foir > la 
lettre ( a ) que V. M. m’a fait l’honneur de 
m’écrire fur la perte vraiment irréparable qui 
afflige en ce moment la littérature. J’avois eu 
l’honneur ce jour-là même, d’écrire à V. M. 
une lettre qui étoit partie quelques heures avant 
le moment où j’ai reçu la vôtre. J’y parlois à 
V. M. de la mort de M. de Voltaire & des 
fuites qu’elle a eues , mais en peu de mots , 
par refpett pour les occupations fî importantes 
& fi refpe&ables à tous égards, qui remplit* 
fent les momens précieux de V. M. , & qui 
fixent en ce moment fur elle plus que jamais 
les yeux & l’intérêt de l’Europe. V. M. par 
fa lettre me demande des détails fur la mort 
du plus grand homme que nous avons eu le 
malheur de perdre. N’étant plus retenu , Sire , 
par la crainte de faire perdre à V. M. le temps 
dont elle fait un fi digne ufage , je ne perds 
pas un moment pour fatisfaire à vos défirs ; & 
comme je prévois que cette lettre fera longue , 


(a) Cette lettre manque. 
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je la commence dès aujourd’hui 30 juin , quoi- 
qu’elle ne puifîe partir que par le courrier du 
3 juillet prochain; ne voulant pas perdre un 
moment pour exécuter fans délai les ordres de 
V. M. 

Pour la mettre au fait de tout ce qui s’elt 
pafle, & en état de juger toutes les fottifés qu’on 
a faites & qu’on a dites fur ce trille fujet , il 
eft néceflaire , Sire , que je reprenne les chofes 
d’un peu plus haut. Au commencement de 
mars , M. de Voltaire , arrivé à Paris trois 
femaines auparavant , eut un crachement de 
fang confidérable , accident qu’il éprouvoit pour 
la première fois de fa vie. Quelques j ours avant fa 
maladie , il m’avoit demandé , dans uneconver- 
fation de confiance, comment je lui confeillois 
de fe conduire , fi pendant fon féjour il venait 
à tomber grièvement malade. Ma réponfe fut 
celle que tout homme fage lui auroit faite à 
ma place , qu’il feroit bien de fe conduire en 
cette circonlïance comme tous les philofophes 
qui l’avoient précédé, entr’autres comme Fon- 
tanelle & Montefquieu , qui avoient fuivi l’u* 
fage 

Et reçu ce que vous favez 
Avec beaucoup de révérence. 

t 

Il approuva beaucoup ma réponfe : Je penfe de 
même , me dit* il , car il ne faut pas être jeté à la 

voirie , comme j'y ai vu jeter la pauvre le Cou- 
vreur. 
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vreur. II avoit , je ne fais pourquoi , beaucoup 
d’averfion pour cette manière d'être enterré. Je 
n’eus garde de combattre cette averfion , délirant 
qu'en cas de malheur tout le pafsât fans trouble 
& fans fcandale. En conféquence , fe trouvant 
plus mal qu’à l’ordinaire un des jours de fa mala- 
die, il prit bravement fon parti de faire ce dont 
nous étions convenus , & dans une vifite que 
je lui fis le matin , comme il me parloit avec 
affez d’a&ion , & que je le priois de fe taire 
pour ne pas fatiguer fa poitrine : Il faut bien 
que je parle bon gri malgré , me dit-il en riant ; 
eft-ce que vous ne vous fouvenez^ pas qu'il faut 
que je me confejfe ? Hoilk U moment de faire , 
comme difoit Henri //^, le faut périlleux ; aujji 
je viens d'envoyer chercher l'abbé Gaultier , & 
je l'attends. Cet abbé Gaultier , Sire , eft un 
pauvre diable de prêtre, qui de lui-même & par 
bonté d’ame étoit venu fe préfenter à M. dé 
Voltaire quelques jours avant fa maladie , & 
lui avoit offert , en cas de befoin , les fervices 
eccléfiaftiques , que M. de Voltaire avoit ac- 
ceptés , parce que cet homme lui parut plus 
modéré & plus raifonnable que trois ou quatre 
autres capelans, qui fans miflîon comme l’abbé 
Gaultier , & fans connoître plus que lui M. de 
Voltaire , étoient venus chez lui le prêcher en 
fanatiques, lui annoncer l’enfer & les jugemens 
de Dieu , & que le vieux patriarche , par bonté 
d’atne , n’avoit pas fait jeter par la fenêtre. Cet 
Tome 111. B 
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abbé Gaultier arriva donc , fut une heure en- 
fermé avec le malade , & en fortit fi content , 
qu’il vouloit fur-le*champ aller chercher à la 
paroifle ce que nous appelions le bon Dieu , 
ce que le malade ne voulut pas ,par lu raifon , 
dit-il , que je crache le fang , & que je pourrois 
bien par malheur cracher autre chofe. Il donna 
à cet abbé Gaultier , qui la lui demanda , une 
profeflion de foi écrite toute entière de fa propre ' 
main , & par laquelle il déclare qu’il veut mou- 
rir dans la religion catholique où il tjl né , Opé- 
rant de la miféricorde divine qu'elle daignera, 
lui pardonner toutes fes fautes , & ajoute , que 
s il a jamais fcandalifé l'Églife , il en demande 
pardon a Dieu & à elle. Il avoit ajouté ce der- 
nier article à la réquifition du prêtre s > difoit» 
il , pour avoir la paix. Il donna cette profeflion 
de foi à l’abbé Gaultier en préfence de fa famille 
& de ceux de fes amis qui étoient dans fa 
chambre ; deux d’entr’eux fignèrent comme ' 
témoins au bas de cette profeflion. Plufieurs 
de fes amis & de fes parens jugeoient avec 
raifon qu’il avoit porté trop loin la complai- 
fance aux défirs de notre mère Ste Eglife , qu il 
devoit fe contenter de déclarer verbalement & 
en préfence de témoins , qu’il mouroit catholU 
que y & qu’on ne pouvoit rien exiger de plus, 
puifqu’il avoit toujours défavoué les ouvrages 
antireligieux qu’on lui imputoit. Quoi qu’il en 
foit , Sire , le curé de S. Sulpice , fur la pa*. 
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toifle duquel il étoit, homme de peu d’efprit* 
dévot & fanatique , vint le même jour voir le 
malade ; il parut aflez fâché de ce qu’on ne 
s’étoit pas adrefle à lui plutôt qu’à un prêtre 
du coin de la rue ; il avoit à cœur de faire cette 
converfion , qu’un aventurier venoit lui fouiller 
malhonnêtement ; cependant il approuva la pro- 
fefllon de foi qu’on lui préfenta, & en donna 
même fon attellation par écrit. 

Voilà , Sire, tout ce qui Ce pafla pour lors ;> 
M. de Voltaire fe trouva beaucoup mieux au 
bout de quelques jours , & allez bien pour venir 
dans la même journée à l’académie & à la corné-, 
die. Au moment où il arriva à. l'académie , il 
trouva plus de deux mille perfonnes dans la 
. cour du Louvre , qui crioient en battant des 
mains: Vive M . dt Voltaire ! l’académie alla 
en corps au-devant de lui jufqu’à l’entrée de 
la cour , lui donna la place d’honneur , le pria 
de préfider à l’alfemblée , le nomma Diredeur 
par acclamation , enfin n’oublia rien de tout ce 
qui pouvoit marquer à cet illuftre confrère fon 
attachement & fa vénération. Il nous enchanta 
tous par fa politefle , par les grâces de fon efprit , 
par tout ce qu’il nous dit d'obligeant & d'hon* 
nête. Il alla delà à la comédie , fuivi d’une multi- 
tude innombrable. L’accueil qu'il reçut au mo- 
ment où il parut dans la falle , & pendant toute 
la repréfentation (on jouoit fa tragédie d’Irène) 
eft une choie fans exemple. Il faut* Sire, l’a- 

B 2 
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voir vu pour le croire ; l’enthoufiafme & PivrefTe 
étoientau dernier degré ; les comédiens vinrent 
dans la loge où il étoit , lui mettre une couronne 
de laurier fur la tête , aux acclamations de 
toute la falle , qui crioit , Bravo , en battant des 
pieds & des mains. Entre les deux pièces , ils 
placèrent fur le théâtre le bufte de M. de Vo - 
taire , qu’ils avoient couronné de même , & 
ce fut alors que les tranfports redoublèrent. 
C’ell cette apothéofe , Sire , qui a fur-tout 
irrité les fanatiques. Un ex-jéfuite , qui prê- 
chôit le carême à Verfailles , eut l’impudence 
de crier là-deflus au fcandale en préfence de 
toute la cour ; mais toute la cour fe moqua de 
lui , à l’exception de qüelques hypocrites , & 
de quelques imbécilles , qui ne font pas plus 
rares dans ce pays-là qu’ils ne le font ailleurs. 
ïWais par malheur cette apothéofe a irrité des 
gens plus à craindre que les fanatiques , & qui 
ont fenti que leurs places , leur crédit , leur 
pouvoir, ne leur ^audroient jamais, de la part 
de la nation , un hommage aufli flatteur , qui 
n’étoit rendu qu’au génie & à la perfonne. Je 
*e connois. Sire, & tout Paris le difoit en ce 
moment, je ne connois au monde qu’un feul 
homme, qui arrivant en ce moment à Pans , 
eût partagé avec M. de Voltaire l’enthoufiafme 
fit l’admiration publique , & cet homme. Sire , 

je le laiffe à deviner à V.M. 

M. de Voltaire, qui continüoit à jouir tous 
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les jours, & au fpeftacle, & à l’académie, & 
dans les rues même , de l'hommage de fes 
concitoyens , tomba enfin très-férieufement ma- 
lade à la fin d’avril, pour avoir pris dans un 
moment de travail plufieurs tafles dè café qui 
augmentèrent la flrangurie ou difficulté d’uriner 
à laquelle il étoit fujet : pour diminuer fes dou- 
leurs , il prit des caïmans ; mais il doubla & 
tripla tellement la dofe, que l’opium lui monta 
à la tête , qui depuis ce moment n’a été libre 
que par petits intervalles. Je le voyois pourtant 
en cet état ; il me reconnoifioit toujours , & me 
difoit même quelques mots d'amitié , mais l’inf- 
tant d'après il retomboit dans fon accablement ; 
car il étoit prefque toujours afToupi ; il ne fe 
réveilloit que pour fe plaindre, & pour dire 
qu’il étoit venu mourir à Paris . L’abbé Mignot 
fon neveu, confeiller au grand- confeil , alla 
trouver le curé de S. Sulpice , qui lui dit que 
puifque M. de Voltaire n’avoit pas fa tête, 
il étoit inutile qu’il l’allât voir , mais qu’il lui 
déclaroit, que fi M. de Voltaire ne faifoit pas 
une réparation publique & folemnelle, & dans 
le plus grand détail , du fcandale qu'il avoit 
caufé , il ne pouvoit en confcience l'enterrer en 
terre-fainte. Le neveu eut beau lui répondre 
que fon oncle , dans le moment où il jouifibit 
de toute fa raifon , avoit fait une profcffion de 
foi , dont lui curé avoit reconnu toute l’authen- 
ticité , qu’il avoit toujours délavoué les ouvrages 
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qu’on lui imputoit , qu’il avoit cependant pouffé 
la docilité pour les miniftres de l’Églife jufqu’à 
déclarer que s'il avoit caufe du fcandah , U en 
demandait pardon ; le Curé répondit que cela 
ne fuflîfoit pas ; que M. de Voltaire étoit no- 
toirement connu pour ennemi déclaré de la reli- 
gion , & qu’il ne pouvoit , fans fe compromettre 
avec le clergé & avec M. l’archevêque, lui 
accorder la fépukure eccléfiaftique. L’abbé 
Mignot le menaça de s’adreffer au parlement 
pour avoir juftice, qu’il efpéroit d’obtenir avec 
les pièces authentiques qu’il avoit en main ; le 
curé, qui fe fentoit appuyé, lui dit qu’il en 
étoit le maître ; tous les amis de M. de V oltaire 
étoient d’avis que fa famille employât les voies 
juridiques ; on dil'oit hautement que les magif- 
trats , qui avoient tant fait adtniniftrer & en- 
terrer de janféniftes , ne pourroient eu bonne 
juftice refufer la même grâce à M. de Voltaire , 
après la déclaration qu’il avoit faite : malgré ces 
repréfentations, la famille eut peur du parle- 
ment , qui n’aimant pas M. de Voltaire à caufe 
des épigrammes dont cette compagnie a fouvent 
été l’objet dans fes ouvrages, auroit pu en cette 
occafion ne lui être pas favorable : le public ne 
penfoit pas ainfi , & foutenoit que le parlement 
auroit été forcé en cette circonftance par la voix 
publique , malgré toute la mauvaife volonté 
qu’il pouvoit avoir ; il y avoit d’ailleurs un grand 
nombre de magiftrats , fur-tout parmi les jeunes 
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gens , & quelques-uns même parmi les vieillards , 
qui paroiffoient très - bien difpofés. Malgré 
toutes ces repréfentations, la crainte des parens 
fut plus forte que la raifon, & ils fe font tenus 
dans une inaction que le public a fort défap- 
prouvée. 

Le famedi 30 mai , jour de la mort , l’abbé 
Gaultier , quelques heures avant ce fatal mo- 
ment, offrit encore fes fervices, par une lettre 
qu’il écrivit à l’abbé Mignot ; celui-ci alla fur- • 

le-champ chercher l’abbé Gaultier & le curé 
de S. Sulpice qui vinrent enfemble ; le curé 
s’approcha du malade , & lui prononça le mot 
de Jéfus-Chrifi i à ce mot, M. de Voltaire, 
qui étoit toujours dans rafloupiffement, ouvrit 
les yeux , & fit un gefte de la main comme pour 
renvoyer le curé , en difant : Laiffe7 K -moi mourir 
en paix ; le curé , plus modéré en cette occafion 
& plus raifonnable qu’à lui n’appartenoit , fe 
tourna vers ceux qui étoient préfens , & dit : 

V ous voytr K bien , mejjieurs , qu'il n'a pas fa tête? 
il l’avoit pourtant très-bien en ce moment ; mais 
les afliftans , comme vous croyez bien , Sire , 
n’eurent garde de contredire le curé. Ce capelatt * 

fe retira enfuite, & dans les propos qu’il tint 
à fa famille , il eut la mal-adrefle de fe déceler , 

& de prouver clairement que toute fa conduite 
étoit une affaire de vanité. 11 leur dit qu’on 
avoit très-mal fait d’appeller l’abbé Gaultier , 
que cet homme avoit tout gâté, qu’on auroit dii 
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s’adreflèr à lui feul , curé du malade ; qu’il l’an» 
roit vu en particulier & fans témoins , & qu’il 
auroit tout arrangé. Il perfitla néanmoins à lui 
refufer la fépulture eccléfullique , & donna 
feulement fon confentement par écrit , que 
M. de Voltaire fût porté ailleurs. Si la profef- 
fion de foi avoir été donnée dire&cment au curé , 
il fe feroit fûrement rendu plus facile; il auroit 
fait trophée de cette déclaration comme d’une 
victoire par lui remportée lur le patriarche des 
incrédules ; mais comme cette profelfion avoit 
été donnée à un pauvre galopin de prêtre , l’ar- 
chevêqne & le curé ont mieux aimé dire que 
cette déclaration étoit une moquerie, que de 
laiffer au galopin l’honneur de la victoire. 

M. de Voltaire mourut le même jour à onze 
heures du foir, ayant encore proféré quelques 
mots, mais avec peine , & ayant marqué dans 
toute fa maladie , autant que fon état le lui 
permettoit , beaucoup de tranquillité d’ame , 
quoiqu’il parût regretter la vie. Je l’avoisencore 
vu la veille de fa mort , & fur quelques mots 
d’amitié que je lui dii'ois , il me répondit en me 
ferrant la main : V ous êtes ma consolation. Son 
état me fit tant de peine , & il avoit tant de diffi- 
culté à s’exprimer , même par monofyllabes , 
que je n’eus pas la force de continuer à voir ce 
fpeCtacle ; l’image de ce grand homme mourant 
m’affeCta fi profondément , & m’eft reliée fi 
vivement dans la tête , qu’elle ne s’en effacera 
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jamais. C’étoit pour moi l'objet des plus triftes 
réflexions fur le néant de la vie & de la gloire , 
& fur le malheur de la condition humaine. 

Il fut embaumé 24 heures après fa mort , mis 
dans une voiture en robe de chambre , fc conduit 
par l’abbé Mignot , & quelques autres parens , à 
l’abbaye de Scellières , à 30 lieues de Paris , dont 
l’abbé Mignot efl titulaire. 11 y a été enterré 
le mardi 2 juin en très-grande cérémonie, & 
avec un grand concours de tous les environs. 
Le prieur de l’abbaye , bon moine bénédictin , 
qui ne favoit rien de tout ce qui s’étoit palfé à 
Paris , ne fit aucune difficulté de faire cette 
cérémonie , fur le vu des pièces que l’abbé Mi- 
gnot lui préfenta. Vingt quatre heures après, 
le mercredi 3 , le prieur reçut une lettre de 
l’évêque de Troyes , dans le diocèle duquel l’ab- 
baye de Scellières eft fituée, & qui lui défen- 
doit de procéder à l’inhumation , fi elle n'étoit 
pas faite encore. Le prieur répondit â l’évêque 
par une lettre très-ferme & très-refpe&ueufe , 
dans laquelle il lui rendoit raifon de fa con- 
duite , & fe juftifioit fi bien, qu’on allure que 
ce prélat lui-même eft convenu qu'il n'y aveit 
rien à répondre. Il paroit que cet évêque, qui 
dans le fond eft un bon homme , mais gouverné 
par une fœur dévote & fanatique, & poufle par 
l’archevêquë de Paris , avoit fait contre fon gré 
la démarche d’écrire au prieur de Scellières, 
& avoit pris fes mefures pour que la lettre arrivât 



l6 CoiiRKSPONDjlTf CE 

après l’inhnmation. Ce pauvre diable de prieur , 
qu’on menaçoit de deftituer , eft accouru à 
Paris , a dit fes raifons , & on efpère qu’il ref- 
tera tranquille. On m’a alluré , ce qui pourroit 
bien être, que l’archevêque de Paris avoit fait 
confulter un favant canonifte, pour lui deman- 
der fi Voltaire n’étoit pas dans le cas de l’exhu- 
mation , & que le canonifte avoit répondu qu’on 
s’en gardât bien , & que rien ne feroit plus con- 
traire aux règles. Ne croyez pas au refie, Sire, 
pour l’honneur de la nation, que tous les dé- 
vots, & même tous les évêques approuvent la 
conduite abominable qu’on a tenue à l’égard de 
ce grand homme. Parmi plufieurs prélats que 
je pourrois nommer à V. M., l’archevêque de 
Lyon, frère du Montazet qui a fervi la der- 
nière guerre dans les troupes Autrichiennes , 
prélat qui ne craint pas d’être accufé de relâ- 
chement , puifqu’il eft regardé comme janfé- 
nifie , a dit hautement qu’il ne comprenoit rien 
à la conduite du curé de S. Sulpice & de l’ar- 
chevêque de Paris ; que rien n’étoit plus con- 
traire aux loix & à l’ufage confiant de l’Églife ; 
qu’on ne devoit refufer la fépulture qu’à ceux 
qui étoient notoirement excommuniés , ou qui 
donnoient en mourant des témoignages for- 
mels d’impiété , ce que M. de Voltaire n’avoit 
pas fait. Plufieurs curés de Paris penfent de 
même , & fûrement l’auroient enterré , en dépit 
même de l’archevêque , s’il fût mort fur leur 
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paroiffe. Le curé de S. Étienne-du*Mont, en- 
tr'autres , a dit publiquement , qu'il l’auroit 
enterré dans fon églife entre Racine & Pafcal , 
qui en effet y font inhumés. Enfin toutes les per- 
sonnes vraiment religieufes , c'eft-à-dire , qui 
ne font point de la dévotion une affaire de parti , 
& un moyen de faire parler d'elles & de jouer 
un rôle important, blâment unanimement le fa- 
natifme du curé & de l’archevêque. 

Je ne parle point , Sire , de tout le refte de la 
nation ; je ne puis exprimer à V.M.àquel point 
elle eft indignée de tout ce qui fe pafTe , & il 
feroit bien injufte de la rendre refponfable de 
toute cette infamie, qu’elle auroit empêchée & 
réprimée, fi elle avoit le pouvoir en main. Les , 
miniftres qui ont fouffert cette abomination dés- 
honorante pour la France, & qui ont laiffé les 
prêtres faire en cette occafion ce qu’ils ont 
voulu, ne penfent pas au crédit & à la force 
qu’ils leur donnent en agiffant ainfi, puifqu’ils 
fe croiront déformais les maîtres de donner ou 
de refufer à leur gré la fépulture. L’académie 
françoife n’a pu encore obtenir de faire pouj: 
M. de Voltaire le fervice qu’elle a coutume de 
faire pour tous les membres qu'elle perd ; & 
peut-être, malgré fes follicitations , elle n’ob- 
tiendra pas cette grâce , dont le refus eft un 
nouvel outrage à la mémoire du grand homme 
que nous regrettons. Au refie , tous les gens- 
«Je-lettre$ lui rendent cette juftice , que perfonne 


Digitized by Google 



So CoRRE S POND A N C S 

n’ofe fe préfenter encore pour lui fuccéder ; & 

il y a tout lieu de croire que l’éle&ion ne fe fera 

pas fi* tôt. Elle devroit ne fe faire jamais , & mon 

avis , s’il étoit fuivi , feroit de laifler la place 

vacante. 

Voilà , Sire , le détail qne V. M. m’a fait 
l’honneur de me demander. Quoique je n’aie 
fait qu’obéir à fes ordres , je crains pourtant 
d’avoir abufé de la permiffion qu’elle m’a don- 
née d’épancher mon cœur fur ce trifte événe- 
ment , & fur les fuites révoltantes qu’il a eues 
& qu’il a encore. V. M. croira-t-elle qu’on a 
fait la défenfe la plus rigoureufe à tons les jour- 
nalifles de dire un feul mot à l’honneur de M. de 
Voltaire , qu’il ne leur «ft pas permis même de 
prononcer fon nom ; qu’on a défendu pendant 
près d’un mois aux comédiens de jouer aucune 
de fes pièces , & que cette défenfe vient à peine 
d’être levée ? J’en aurois là-deflus trop à dire , 
s’il n’étoit plus prudent de garder le filence. La 
lettre dont V. M. vient de m’honorer, étoit 
bien néceflaire à mon cœur pour adoucir la 
douleur & l’indignation dans lefquelles je fuis 
plongé. Sij’avois vingt ans de moins , je quitte- 
rois lans regret un pays où le génie eft traité 
avec tant d’indignité , de fon vivant & après fa 
mort. Mais j’ai foixante ans , & je fuis trop 
vieux pour déménager. Je me confole au moins 
par l’intérêt que V. M. veut bien prendre à la 
perte que la littérature , la philofophie , la 
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France , & l’Europe même viennent de Faire ; 
je nelaiflèrai, Sire, ignorer cet intérêt à aucun 
<le ceux qui font faits pour le connoître & pour 
le fentir. M. de Voltaire en étoit digne, j'ofe 
le dire , non-feulement par fon rare génie , mais 
par fon admiration pour V. M. ; vous étiez fou- 
vent, Sire, l’objet de nos entretiens, il ché- 
rifloit & honoroit votre perfonne , & vous regar* 
doit comme la reffburce 5e l’efpérance de la 
vérité & de la raifon. Il feroit digne de vous. 
Sire , de lui faire rendre dans votre capitale & 
dans votre académie les honneurs qu’on lui re- 
fufe dans fa patrie. C’eft au plus grand roi de 
l’Europe, à celui qui eft fait pour fervir aux 
autres d'exemple 5c de modèle , c’eft à lui à 
honorer la mémoire de ce grand homme par 
quelqu’a&e foiemnel , qui confole la philofo- 
phie, qui fafTe rougir la France, 5c qui con- 
fonde le fanatifme. Vous avez , Sire , en ce 
moment , de trop grands intérêts à traiter , pour 
vous occuper d’un autre objet ; mais V. M. 
vivra , elle jouira bientôt fans doute de quelques 
motnens de repos, 5c je prendrai la liberté de 
lui reparler pour lors de la perte que nous avons 
faite , de l’intérêt qu'elle veut bien y prendre , ôe 
de ce qu’elle peut faire pour la mémoire du 
génie qui n’eft plus. 

Je termine cette lettre , Sire , en offrant 
plus vivement que jamais à V. M. tous lef 
vœux que je fais pour elle , tous ceux que la 



30 Co KRli S VO N DA R CS 

nation Françoifefait en ce moment pour vous* 
pour votre confervation , pour votre bonheur , 
pour votre gloire , pour vous voir l’arbitre & 
le iauveur de l’Allemagne. Jamais V. M. n’a 
été plus chère & plus refpedtable à l’Europe. 

Ces fentimens , Sire, font plus que jamais 
gravés au fond de mon cœur , ainfi que la re- 
connoiffance éternelle , l’admiration profonde ,■ 
fc la tendre vénération, avec lefquelles je ferai 
jufqu’à mon dernier foupir , &c. 

P. S. J’ai été , Sire , tellement occupé de 
M. de Voltaire dans la lettre que je viens 
d’avoir l'honneur d’écrire à V. M. , que j’ai 
prefqu’oublié de lui parler d’une autre perte 
qu’elle vient de faire en la perfonne du ref* 
pe&able milord Maréchal , dont V. M. ho- 
noroit la vertu , & qui mérite bien les regrets 
que vous lui donnez , par la tendre vénéra- 
tion qu’il avoit pour votre perfonne. On dit 
qu’il eft mort avec la tranquillité la plus phi» 
lofophique , & je n’en fuis point furpris. Il m’ho* 
noroit de fon amitié , & j’en fentois tout le 
prix. Je perds tous les jours quelqu’ami , & 
on n’en refait plus à mon âge. Mais V. M. 
vit , & fa vie me fait fupporter la mienne. 

J’oubliois de dire à V. M. que M. de 
Voltaire , dans une des vifites que lui fit fon 
curé , lui fit donner 25 louis pour les pauvres 
de fa paroiflè ; le curé les prit, comme on dit, 
à lelles-baife-mains , & n’en a pas moins réfuté 
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de l’enterrer. On pouvoit lui dire comme Chi - 
caneau au portier de fon juge , qui reçoit la 
bourfe du plaideur & lui ferme la porte : Hé l 
rende^ ^ onc l' ar g ent • Mais l'Églife eft comme 
l’antre du lion de la fable : Tout y entre & rien 
n'en fort. 

J’oubliois encore , Sire , de dire à V. M. 
qu’un curé de Paris , dont on ne m’a pas appris 
le nom , interrogé par quelqu’un fur la manière 
dont il fe feroit conduit, fi M. de Voltaire 
étoit mort fur fa paroiffe , avoit répondu : Je 
l’aurois fait enterrer folemnellement , tS* je lui 
aurois fait faire une épitaphe , au has de la- 
quelle j'aurois mis fa profejfon de foi. Voilà 
en effet , Sire , ce qu’auroit fait un homme 
d’efprit , comme ce curé l’efl fans doute. Cette 
épitaphe auroit été un trophée pour l’Églife, 
& pour hpoflérité un monument de la rétrac- 
tation , réelle ou apparente , des erreurs de M.. 
de Voltaire. Il efl inconcevable que le curé de 
S. Sulpice & l’archevêque n’aient pas penfé 
de la forte , & n’aient pas vu tout l’avantage 
qu’ils pouvoient tirer de cette profeflion de 
foi, au-lieu de s’avouer eux*mêmes vaincus & 
perfifflés , en la regardant comme dérifoire. 
Mais, Dieu-merci, les ennemis de lt raifon 
font aufîi bêtes que fanatiques ; ils feroient 
trop à craindre, s’ils joignoient l'efprit au cré- 
dit qu’on a la fottife de leur accorder. Ils ont 
pourtant eu l’efprit de perfuader à là plupart 
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des rois , qu’ils font le foutien de leur autorité , 
& ils ont profité avec adreffe de la fottife de 
l’auteur du Syfléme de la Nature , qui a bête- 
ment avancé cette abfurdité. Si ce mauvais 
philofophe avoit lu l’Hiftoire Eccléfiaftique , il 
y auroit vu que les prêtres, bien loin d’être le 
foutien des rois , en ont été de tout temps les 
ennemis , qu’il n’a pas tenu à eux que la mai- 
fon de Bourbon n’ait été privée du trône qui 
lui apparcenoit légitimement , & que s'ils difent 
aux rois que leur puiffance vient de Dieu , ce 
n’eft pas ‘qu’ils veuillent fe foumettre à cette 
puiffance , c’elt au contraire pour foumettre 
les rois à la leur , puifqu’ils prétendent repré- 
fenter Dieu lur la terre. 

Ce 2 juillet 17 

Second P. S. Je relis ma lettre , Sire , & je 
relis en même temps, pour la vingtième fois, 
la vôtre, que je relirai encore , & qui feroit bien 
digne d’être placée dans l’épitaphe de Voltaire, 
au-lieu de fa profeflion de foi. Je m’apperçois 
un peu tard que je n’ai pas répondu à l’article 
de cette excellente lettre , où V. M. dit que 
peut-être le vieux patriarche vivroit encore , s'il 
étoit retourné à Ferney . Hélas ! Sire , je le crois 
comme vous , & je fuis perfuadé que la vie fa- 
tigante & agitée qu’il a menée à Paris , a cou* 
fidérablement abrégé Tes jours. J’étois fort d’a- 
vis qu’il retournât à Ferney au commencement 

de la belle faifon , & qu’il allât y jouir pai fixe- 
ment 
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ment des hommages qu’il avoir reçus à Paris : 
mais fa nièce , qui s'ennuyoit à Femey , l’en 
a détourné , & plufieurs de fes amis ont penfé 
de même , craignant que s’il retournoit jamais 
dans fa retraite , les prêtres n’obtinfTent un ordre- 
qui l'obligeât d’y relier. Ils avoient déjà cher* 
ché à lui faire une affaire fur fou retour à Paris, 
difant qu’il y étoit venu fans permilfion ;*mais 
il a été bien vérifié qu’il n’a^oit jamais eu de 
défenfe d’y venir , & on a pris le fage parti de 
le laifler jouir tranquillement de fa gloire. Pour 
moi , Sire , quand j’appris qu'il avoit formé 
prefque fubitement le defTein de venir à Paris , 
& qu'il étoit déjà en route , j’en fus très-af- 
fligé, ne doutant pas qu’il ne vint y chercher 
la perfécution & la mort. Je me fuis trompé, 
à ma grande fatisfattion , fur le premier article, 
& fon apothéofe fi brillante & fi folemnelle m’a» 
voit confolé de fon voyage ; mais malheureuse- 
ment je ne me fuis pas trompé de même fut 
les fuites funeftes & irréparables de ce voyage 
imprudent & précipité. Son médecin a dit que 
s’il étoit relié à Femey , il auroit pu vivre en- 
core dix années. En effet , le principe de la vie 
étoit fi fort chez lui, que fon agonie a été 
longue & douloureufe. Il avoit encore à 84 ans 
tout le feu de fa jeunefie ; & dans une de nos 
alfemblées de l’académie, où l’abbé Delille lui 
lut une tradu&ion en vers d’nne Épîfre de 
Pone, M. de Voltaire nous étonna & nous 
tome III. ' C 
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enchanta tous par fa préfence d’efprit & fa mé- 
moire , fe fouvenant à chaque vers françois du 
vers correfpondant de Pope , qu'il n’avoit peut, 
être pas lu depuis trente années. Quoique fa 
tragédie d’Irène ne vaille ni Zaïre , ni Maho- 
met, elle eft encore fort fopérieure à toutes les 
tragédies qu’on nous donne aujourd'hui. On 
m’a dit que V. M. l’a fait demander à la fa- 
mille , qui fans doute fe fera un plaifir & un 
devoir de procurer cette letture à V. M. Elle 
trouvera dans cette pièce de très-beaux vers , 
dignes du meilleur temps de l’auteur , quelques 
belles fcènes , & un rôle de père qui elt très- 
beau. Quand l'auteur eft tombé malade , il alloit 
la faire imprimer , & fe propofoit dé la dédier 
à l’académie. 

Je demande encore une fois , Sire, mille par- 
dons à V. M. d’avoir abufé, comme j’ai fait, 
de fa patience & de fon temps par cette énorme 
lettre, ou plutôt par ce volume ; elle ne le lira 
pas * ft , comme je n’en doute point , elle a 
quelque cbofe de mieux à faire; elle jetera ce 
bavardage au feu , fi , cpmrne je le crains , ce 
bavardage l'ennuie ; mais j’ai mieux aimé courir 
le rifque de l’ennuyer , que de ne pas lui don- 
ner cette foible preuve de mon zèle pour exé- 
cuter fes ordres , & du plaifir que je reflens à 
faire ce que je crois pouvoir lui être agréable. 
C’eft dans ces difpofitions que je la fupplie de 
vouloir bien recevoir cette lettre , à la fin de 
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laquelle je prends la liberté de lui renouveler 
encore tous les fentimens de reconnoiflance » 
d’admiration & de profond refpeft avec lef- 
quels je ferai toute ma vie , &c. 

Nota . J'apprends en fermant cette lettrequ’un 
très-habile artifte vient de faire en terre une 
efquifle parfaitement refiemblante de celui que 
nous regrettons. Si V.M. envouloit un marbre, 
je donnerois fes ordres à cet artille. 

Parii, ce 3 juillet 1778. 


LETTRE CLXXIV. 

Du Roi. 

Sans date du jour, 1778. 

Il règne un ton de trifteflè-tfans votre lettre 
qui m'a fait de la peine : il femble que vous 
ayiez à vous plaindre également de votre tempé- 
rament & de la fortune. Nous fommes des vieil- 
lards qui touchons au bout de notre carrière ; 
il faut tâcher de la finir gaiement. Si nous étions 
immortels , il nous feroit permis de nous af- 
fliger des maux ; mais notre trame eft trop 
courte pour qu’il nous foit permis de nous at- 
tacher trop à des chofes qui bientôt difparoî- 
tront à nos yeux pour toujours. Vous dites, 
mon cher Anaxagoras , que vous avez perdu 
de l’énergie que vous aviez l'année 1763, & 
moi aufli : c’eft le fort des vieillards. Je perds 

C a 
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la mémoire des noms , la vigueur de mon ef- 
prit s'affoiblit , mes jambes font mauvaifes , mes 
yeux voient mal , j'ai des chagrins tout comme 
un autre; cependant toute cette kyrielle d’in- 
firmités & de défagrémens ne m’empêche pas 
d'être gai , & je conferverai un vifage riant, 
lorfqu’on m’enterrera. Tâchez donc de mettre 
de côté tout ce qui peut troubler la tranquil- 
lité de votre vie. Souvenez*vous que cette vie 
même n’eft qu’un fonge & qu’il n’en refte rien , 
quand elle eft palfée. Je vois avec douleur qu’il 
me faut renoncer au plaifir de vous revoir, & que 
nos entretiens fe borneront à mettre du noir fur 
du blanc ; encore cela vaut-il mieux que rien: 
vous peindrez donc vos penfées , & j’en ferai 
mon profit. J’en viens à l’apothéofe de Voltaire,’ 
qu’un curé a tirS du purgatoire fans favoir ce 
qu’il faifoit. L’églife catholique de Berlin ne 
eonviendroit guère au cénotaphe que vous 
propofez de lui ériger. Cette églife eft bâtie fur 
le modèle du panthéon de Rome , & on n* 
fauroit , fans la défigurer , y placer de ces fortes 
de maufolées ; mais Voltaire en revanche aura 
fon bufte à l'académie où il fera mieux à ion 
ailé que chez vos faifeurs de dieux , chez vos 
déophages, qui fe fcandaliferoient à cette vue, 
fur-tout, fi par un miracle fa ftatue animée alloit 
lâcher quelques épigratnmes. 

Il y a de beaux vers dans cette Ode que vous 
m’avez envoyée ; quelques ftrophes font fortes 
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& harmonieuses ; il y en a quelques-unes d’en» 
tortillées que l’auteur pourroit facilement cor- 
riger. J’ai vu en pafTant un M. Delisle qui 
. va en Ruffie avec le prince de Ligne ; il m’a 
Beaucoup parlé de Voltaire , qu’il prétend 
avoir aflifté in articulo mortis. J’aurois fouhaité 
qu'il eût pu le reffnfciter. Je crois l’avoir dit, 
& je crains d’avoir railon : Le tombeau de 
Voltaire fera celui des beaux-arts. II a fait la 
clôture du beau fiècle de Louis XIV. Nous 
entrons dans le fiècle des Pline , des Sénèque 
& des Quintilien. On quitte le monde avec moins 
de regret en temps de ftérilité qu’en temps 
d abondance : ce qui doit rendre nos derniers 
momens moins défagréables , parce que nous 
ne fommes plus attachés à ce dont il faudra 
nous féparer. Suivez donc mon confeil , mon 
cher Anaxagoras , couronnez votre front de 
rofes , divertiflez-vous & abandonnez-vous à 
votre deftin ; je fouhaité qu’il foit heureux & 
que votre famé fe conferve. Sur ce , &c. 
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LETTRE CLXXV. 

De M. £ Alembert. 

Paris , ce t 4 août 1778. 

(Anniverfaire de Isi bataille de Ligniez. ) 

S I R B , 

Le s deux lettres du 21 & du 2 3 juillet (a) dont 
V. M. m’a honoré , ne me font parvenues qu’a* 
vant*hier, à trois femaines de date, & je ne 
p;rds pas un moment pour répondre auxquef- 
tions que V. M. me fait l'honneur de m’adref- 
fer fur le grand homme que nous avons perdu. 

Je ne crois pas qu’il ait dit au maréchal de 
Richelieu le mot plaifant qu’on lui attribue : 
Ah ! frère Caïn , ta m'as tué. Je l’ai vu très- 
afiîdument dans le cours de fa maladie; j’y 
ai trouvé plufieurs fois le maréchal, & je n’ai 
pas entendu ce mot. Sa famille , & tous fes 
amis n'en ont aucune connoiffance. Il eft vrai 
que le mot eft planant , qu’il reflemblc bien à 
ceux qu'il difoit fouvent , & que le maréchal 
refiemble encore mieux à frère Cain ; mais il 
y a apparence que ce mot a été fait par quel- 
qu’un qui croyojj , ce qui n’eft pas vrai , que le 
patriarche s’étoit empoifonné avec de l’opium 
que lui avoit donné le maréchal ; il lui en 
uvoit bien donné en effet , mais la bouteille fut 
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eaffée par la faute des dorneftiques , fans qu'il 
en eût pris une goutte. 

Il eft très-sûr que quelques jours avant fa 
maladie , il prit beaucoup de café , pour tra- 
vailler mieux à différentes chofes qu’il vouloit 
faire ; les corrections de fa tragédie étoient 
du nombre ; il s’alluma le fang , perdit le fom- 
meil , fouffric beaucoup de fa ftrangurie , & 
pour fe calmer, fe bourra d’opium qu’il envoya 
chercher chez l’apothicaire, & qui vraisembla- 
blement a achevé de le tuer. 

Dans le temps où il eft tombé malade, je fais 
qu’il travailloit fur les prophéties de Daniel; 
mais j’ignore où il en écoit. Je fuis sûr aufii 
qu'à I3 réquifition de l’impératrice deRuffie, 
il avoit déjà commencé quelques- pages de fon 
hiftoire. 

Sa famille s’eft accommodée avec un libraire 
étranger pour fes tnanulcrits ; mais comme ils 
font encore fous le fcelléà Ferney , on ne fuit 
s’il y en a beaucoup ; on en doute ; car il faifctc 
imprimer à mefure qu’il compofoit ; il aîmoit à 
jouir, & ne mettoit rien à fonds perdu. 

L’impératrice de Ruffie vient d’acheter fa 
bibliothèque qni eft d’environ dix mille volume? , 
dont un grand nombre , dit-on , ont des notes 
de fa main. Cette princeffe fe propofe démettre 
cette bibliothèque dans un petit temple qu’elle 
fera conftruire exprès, & au milles duquel elle 
fera conftruire un monument en fon honneur, 

C + 



qo Correspox dance 

Ce monument. Sire , ne vaudra pas l’éloge 
que V. M. doit faire de ce grand homme. Cet 
éloge rappellera un beau vers de Voltaire: 

Le grand Condé pleurant au vers du grand Corneille. 

Cet éloge, Sire, .fera le lignai de beaucoup 
d’autres , qui ne le vaudront pas , mais auxquels 
il fervira de modèle; & les gens-de-lettres ap- 
porteront après vous le denier de la veuve. 
L’académie françoife ne penfe point encore à 
lui choifir un fuccefleur ; elle y eft trop embar- 
ralTée, elle tardera le plus qu’elle pourra; & 
ce qu’il y a de fâcheux , c’eft que le fuccefleur 
de Voltaire fera reçu par un prêtre, qui étoit 
dire&eur, lorfque ce grand homme efy mort. 

Ses confrères fuppléeront de leur mieux à ce 
que ce capelan ne dira pas. Pourquoi faut-il 
qu’ils aient la langue & les mains liées ? Nous 
voulons toujours lui faire un fervice , & nous . 
n'efpérons guère de l’obtenir : chacun de nous 
peut dire , en parodiant un vers de l'opéra : 

Ah ! j’attendrai long-temps , ta mejje eft loin encore. 

Je ne fais fi j’ai eu l’honneur de mander à 
V. M. qu’un très-habile artifle de ce pays-ci , 
nommé Houdon , déjà connu par plufieurs 
beaux ouvrages , a fait en terre , en attendant 
le tnaîbre , un magnifique bufte du patriarche, 
d’une reflèmblance parfaite. Il feroit digne 
d’êrre placé dans le cabinet de V. M. , & donné 
par elle à l’académie de Berlin, 
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Voici quatre vers excellens qu'on a faits 
fur lui : 

Celui que dans Athène eût adoré la Grèce , 

Que dans Rome ifa table Augufte eût fait affeoir, 

. Nos Céfars d'aujourd’hui n’ont pas voulu le voir, 

Et monüeur de Beaumont lui refufe une meffe. 

Ce monfieur de Beaumont elt le digne ar- 
chevêque fanatique, que Paris a le bonheur 
d’avoir. 

Le défir de répondre aux queftions de V . M. 
m’a empêché , Sire, de lui parler en détail des 
vœux ardens que toute la France fait pour elle , 
de la gloire dont elle continue à fe couvrir, de 
l’exemple qu’elle donne aux autres fouverains , 
& de toutes les qualités fublimes qu’elle a dé- 
ployées depuis fix mois, comme négociateur, 
comme guerrier & comme roi. Puiflîez-vous 
donner encore long-temps de pareilles leçons 
aux Céfars d'aujourd'hui. 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération, &c. 
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LETTRE CLXXV I. 

Du Roi. 

Sans date du jour, 1778. 

V Oici cet Éloge de Voltaire, moitié minuté 
dans les camps , moitié corrigé dans les quar- 
tiers d’hiver (a). Je crains bien que l’académie 
françoife n’en critique un peu le langage , mais 
le moyen de bien parler vvtlche en Bohème ? 
J’ai fait ce que j’ai pu , l’ouvrage n'eft pas 
digne de celui qu’il doit célébrer ; toutefois j’ai 
profité de la liberté de la plume pour faire 
déclamer en public à Berlin ce qu'à Paris on 
ofeà peine fe dire à l’oreille. Voilà en quoi con- 
fiée tout le mérite de cet ouvrage. Votre Éloge 
de la Motte eft fans doute fupérieur à mon 
griffonnage, fi ce n’eft que la matière que j’ai 
eu à traiter eft plus abondante que la vôtre. 

M. Rougemont doit déjà être payé jufqu’au 
dernier fol des arrérages qu’il peut prétendre. 
Et pour la guerre que nous faifons, je ne lais 
encore trop que vous en dire : je me confidère 
comme un inftrument dans les mains de la fa* 
talité, qui eft employé dans l’enchaînement des 
caufes, fans que cet inftrument fâche quel eft 
le but & quel fera le réfultat des opérations 


(«) Il fe trouve dans les GLuvrts primitivts du Roi , 1790. 
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qu’on lui fait faire. C'eit un aveu fincère que 
les politiques & les militaires font rarement , 
mais très-conforme au tour des entreprifes que 
tant d’hommes d’État ont hazardées avant moi , 

& dont l’hiftoire nous narre le dénouement tout 
différent des projets qu’en avoient conçus les 
promoteurs. Quelque pefant que ce fardeau de 
la guerre foit pour ma vieillelfe , je le porterai 
gaiement , pourvu que par mes travaux je con- 
fonde la paix & la tranquillité de L’Allemagne • 

pour l’avenir. Il faut oppofer une digue aux 
principes tyranniques d’un gouvernement arbi- 
traire , & réfréner une ambition démefurée qui 
ne connoît de borne que celle d’une force allez 
puifTante pour l’arrêter ; il faut donc cous battre. 

Combien & jufqu’à quand , c’eft ce que le temps 
éclaircira. Ceci eft une phrafe de gazetier , qui 
peut fouvent s’appliquer à d’autres fujets \ mais 
quoi qu’il en arrive , je prie Dieu qu’il vous 
ait, &c. 


LETTRE CL XXVII. 

De M. d' Alemlert. 

Paris ^ ce 9 eftobre 177 t. 

Sire, 

J’Ai reçu avec la plus vive reconnoiflance , 
& pour la mémoire de mon iliuiïre ami, &; pour 
l’honneur des lettres , les expreffions fi douces 
& fi confolantes des fentimens de V. M. pour 
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ce grand homme, & de fon amour pour les 
talens & le génie. Je voudrois pouvoir faire lire 
à toute l’Europe littéraire ce que V. M. me 
fait l’honneur de m’écrire à ce iujet, & qui eft 
fi propre à encourager & à confoler ceux qui 
cherchent comme elle , quoiqu’avec des talens 
bien inférieurs, à adoucir par la méditation & 
par l’étude les maux ae la vie, les infirmités de 
la nature humaine, les traverfes caufées par la 
perfécution & la calomnie J v attends avec la 
plus vive impatience le monument immortel que 
V. M. fe propoi'e d'ériger à la gloire de celui 
que nous pleurons. L’académie françoife vient 
de lui rendre les honneurs qu’elle n’avoit encore 
rendus à perfonne. Sur la propofition que je 
lui en ai faite , & qui a été acceptée de tous mes 
confrères avec acclamation , elle a propofé 
l’Éloge de M. de Voltaire pour le fujet du prix 
de poéfie qu’elle doit donner l’année prochaine ; 
pour rendre ce prix plus coniidérable . j’ai prié 
l’académie d’acctpter une fomme de 600 livres 
qui doublera ie prix , & qui eft pour moi le 
denier de la veuve , & j’ai de plus donné à l’aca- 
démie le bufte très-beau & très reffemblant de 
M. de Voltaire, le feul que nous ayons encore 
dans notre îalle d’alfemblée ; ce bulie à la vérité 
n’eft qu’en terre , car je ne fuis pas affez riche 
pour le donner en marbre ; nuis j’ai en le plaifir 
de le voir expofé dans la l'aile d’alfemblée a la 
féance publique du 25 août , & honoré des ap- 
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plaudiffemens & des larmes de toute l’afTemblée. 
Je lus à la même fe'ance l’Eloge de Crébillon, 
où je trouvai plufieurs occafions de parler de 
fonilluftre vainqueur , en rendant d’ailleurs juf- 
tice au vaincu. Le public me parut fatisfait de 
tout ce qui s’étoit pallé dans cette féance, &: 
j’efpère que le prix propofé. aura l’approbation 
de V. M. Nous ne recevrons les pièces qu’au 
mois d’août de l’année prochaine , mais ces 
pièces. Sire, ne vaudront pas votre proie. 

Je fais des vœux , pour la fin de cette cam- 
pagne , fi fatigante , à ce qu’on m’écrit , pour 
V. M. -, je fais plus de vœux encore pour voir 
finir cette guerre qu’il n’a pas tenu à elle d’évi- 
ter , & dont le motif la couvre de gloire. Puiflè 
l’hiver prochain infpirer à vos ennemis des dif- 
poficions plus raifonnables & plus pacifiques ! 

M. de Catt remettra à V. M. un Éloge de 
la Motte qu’on m’a demandé pour un journal, 
& qui contient , à ce que je crois , un jugement 
fain fur les ouvrages de cet auteur. Je ferois 
très-flatté que ce petit morceau méritât le fuf- 
frage de V. M. 

Elle a dû recevoir , ou elle recevra bientôt 
un ouvrage très-favant de médecine , que l’au- 
teur, M. Barthès , m’a prié de mettre aux 
pieds de V. M. , & de lui demander le titre 
d’académicien de Berlin , dont il eft digne par 
fes talens & par fes travaux. 

M. de Rougemont eft en peine , fi V. M. 
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i reçu la dernière lettre qu’il a eu l’honneur de 
lui écrire, & défiroit que V. M voulût bien 
l’honorer d’un mot de réponfe. C’eft un homme 
fort honnête , fort attaché à V. M. , & très-digne 
de fes bontés. 

Je n’entretiendrai pas V. M. de toutes les 
(attifes qui fe font , & qui fe difent , & qui fe 
lifent, ou ne fe lifent pas, dans le féjour que 
j’habite. Je lui apprendrai feulement qu’il y a 
des hommes aflèz vils ( & par malheur pour eux 
en afTez grand nombre) pour jeter les hauts cris 
fur le fujet du prix que l’académie a propofé ; 
que les curés dé Paris ont voulu fur cela pré- 
fenter requête au gouvernement , & que le gou- 
vernement leur a impofé fiiencs. 

Je fuis avec la plus vive reconnoiflance & 
ie plus profond refpeft , &c. 

LETTRE CLXX VIII. 

Du Roi. 

S*ns date du jour , i??t. 

Bien des hommes ont gagné des batailles & 
ont conquis des provinces , mais peu d'hommes 
ont écrit un ouvrage aufll parfait que l’avant- 
propos de l’Encyclopédie \ & comme c’eft; une 
chofe rare que d’apprécier toutes les connoif- 
fances humaines , & que c’eft une choie plus 
commune de mettre en fuite des gens qui ont 
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déjà peur, je crois qu’en pelant les voix, les 
travaux du philofophe feroient jugés fupérieurs 
à ceux du militaire , fi nous envifageons ces 
chofes du côté de l’utilité : des connoifiances 
bien détaillées & appréciées Te conlervent pour 
toujours, les livres les tranfmeuent à la pofiérité 
U pius reculée; au-lieu que les fuccès pafl'agers 
d’une guerre qui n’iruérefle que quelques peu- 
pies dans un petit coijï de l’Europe , s’oublient 
aulii-tôt qu’ils font pafiés. Et voilà pour le phi- 
ipiophe & pour le guerrier. 

J’en viens préfentement aux nerfs, & pour 
qu’on juge par comparaifon des miens & des 
vôtres , je propofe que quelqu’habile chirur- 
gien nous dillêque tous deux -, mais attendons, 
& avec un peu de patience ,ces meilleurs pour* 
ront difierter profondément fur les nerfs du phi* 
Ipiop he François & du foldat Tudefque. Je pré- 
vois, qu’ils diront que les nerfs les plus fins , les 
plus faciles à ébranler, font des tempéramens 
foibles & des efprits déliés , & que les nerfs plus 
robufies ne conviennent qu’aux porte-faix , aux 
gladiateurs & aux manans. Confolez*vous donc , 
mon cher Anaxagoras, de votre petite fanté, la 
meilleure portion vous elt échue ; car les avan- 
tages de l’efprit font en tout fens préférables aux 
avantages du corps ; il ne vous relie qu’à faire 
un généreux effort pour bannir de vos idées 
toutes les fenlations trilles qui l’ofFufquenr. 
Quand même on perdroit ce premier feu de la 
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jeuneffe fouvent impétueux, il faut conferver 
précieufement un certain fonds de gaieté, qui 
joint à l’efpérance , nous fert à fupporter le far- 
deau de la vie. 

Si des têtes tonfurées & mitrées font de nou- 
veaux efforts pour étendre leur tyrannie fur les 
efprits , vous avez les armes du ridicule , & 
les traits de la fatyre acérés par la gaieté, ren- 
verferont le pontife & l’idole du fanatifme du 
même coup. Vos ennemis les cagots veulent 
que les philofophes pleurent ; riez, & vous les 
confondrez. Si vous voulez m’enrôler parmi 
vos troupes légères , je vous offre mes très- 
humbles fervices M’attaquerai gaiement la Sor- 
bonne rafiemblée en corps, votre Beaumont 
archevêque par la colère de Dieu, votre Braf- 
chi au Monte-Cavallo , & mieux encore fi les 
intérêts de l’affociation militaire l’exigent. Voilà 
tout ce qui dépend de moi j & comme nos armes 
font des plumes , & que dans nos contrées per* 
fonne ne nous empêche de les manier, que de 
plus les preffes gémiffent pour ceux qui les 
occupent , vous n’avez qu’à m’affigner ma tâche 
& je m’efforcerai de la remplir. ’ 

Ce que vous m’apprenez au fujet de l’indigne 
traitement que vos moines ont fait au cadavre 
de Voltaire, m’excite à le venger de ces fcélé- 
rats, qui ofent exercer leur vengeance impuif- 
fante fur les refies éteints du plus beau génie 
que la France ait produit. Je vous prie de m’en- 
voyer 
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voyer le bufte de cet homme rare & unique ; je 
placerai fon effigie dans notre fanttuaire des 
fciences,où il pourra refter \ demeure ; au-lieu 
quefionlemettoitdans uneéglife, fon ombre en 
feroic indignée , fans compter les hafards que 
cette ftatue auroit à courir après ma mort , où 
peut-être le faux zèle porteroit quelque prêtre , 
dans la rage de fon fanatifme, à mutiler ou 
à brifer le fimulacre de l'apôtre de la tolé- 
rance. 

Je retourne maintenant au commencement 
de yotre lettre, où il étoit queftion de nos 
nerfs , pour vous apprendre que j’ai eu la goutte 
quatre femaines de fuite, que j’ai beaucoup 
foufftrt, & qu’à force de régime j’ai chalfé le 
marafme & la maladie : mes doigts ne font point 
engourdis , & s’il eft queftion de prêtres , je 
répandrai avec mon encre fur eux les flots de 
ma bile & de mon fiel hérétique. Allons, mon 
cher Anaxagoras, recueillez vos forces, rani- 
mez ou retfufcitez votre belle humeur. Sur 
ce , &c. .. i. • 


Tome UT. 
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L E T T* R E CLXXIX. 

•/ • 

Du Roi, 

Sans date du jour , 177S. 

Pour que vous ne croyiez pas qu’après la 
mort de notre patriarche , perfbnne ne travaille 
* plus à la vigne du Seigneur , j’accompagne cette 

lettre d'une produ&ion des frères de la Bal- 
tique , qui aflemblent autant de pierres qu’ils 
peuvent pour en lapider leur ennemi. Ce com- 
mentaire e(l fait félon les principes de Huet , 
de Calmet , de Labadie, & de tant d’autres fange» 
creux, dont l'imagination égarée leur a fait trou- 
ver dans de certains livres ce qui n’y a jamais 
été. L’autre ouvrage développe le fondement 
des liens de la fociété & de certains devoirs de 
ceux qui vivent & qui font réunis par le padle 
facial. Tout cela ne fait pas grande fenfation ; 
mais fi de mille perfonnes on en convertit une , 
l’auteur a de quoi s’applaudir, & il peut fe flat- 
ter de n’avoir pas perdu fon temps. Le bulle de 
Voltaire dont vous me parlez . me donne grande 
envie de l’acheter , n’étoit que la guerre coû- 
teufe dont à peine nous fartons , nous a mis à 
fec pour un temps; ce fera une affaire pour 
l’année prochaine , où les plumes commence- 
ront à nous revenir. Vous favez le proverbe : 
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Point d'argent , point de fuijfe\ point d’argent , 
point de bufte. 

J’apprends par votre lettre que vous avez 
été à la campagne pour vous diftraire de vos 
laborieux travaux. C’eft bien fait , car il faut 
donner quelque relâche à Pefprit ; s’il étoit tou- 
jours tendu, il fe relâcheroit tout*à-fait. Vous 
me faites en même temps entrevoir en perfpec- 
tive l’efpérance de revoir Protagoras dans ces « 

lieux. Je voudrois que vous euflîez la flèche 
d’Abaris ou le char d’Élie pour vous tranfpor- 
ter plus vite & plus commodément. Si Voltaire 
vous a légué fon cheval Pégafe, cette voiture 
feroit la plus commode de toutes. Aufli dirai-je 
à nos aflronomes de braquer toutes leurs lunettes 
vers l’éther, pour m'avertir de votre venue. 

Toutefois je dois ajouter que fl ce voyage fe 

diffère trop , il fe pourroit que vous ne me re- 

trouvafliez plus : je fuis vieux , cafle & affoibli , 

la mort n’a pas befoin de fa faulx pour trancher 

la trame de mes jours, c’ett un fil d’araignée 

qu’on peut détruire fans effort. Mais cela as ^ 

m’embarrafle pas, un peu plus tôt, un peu plus 

tard , nous , la génération qui nous fuit , & 

toute la poftérité , & circulus circulorum \ fera 

le même chemin que nos prédécefleurs nous 

ont enfeigné , en le frayant les premiers. 

Quant à la politique des États , elle me pa- 
roît avoir quelqu’afflnité avec la religion ; 
l’une a fes fchifmes comme l’autre * il y a des 
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• momens où les fe&ateurs d’Ali l’emportent 
for ceux d’Omar : ce qui eft le plus vrai pré- 
vaut à la longue , l’évidence des véritables inté- 
rêts des États l’emporte fur les illufions pafla- 
gères. Ce qui caraélérife la vérité , a quelque 
choie de fi (impie & défi palpable, que pourvu 
qu’on n’ait pas l’efprit naturellement ou louche 
ou faux , il faut y adhérer ; tout le monde eft 
obligé de convenir que deux fois deux font 
quatre , perfonne ne s’avife de difputer que les 
angles d’un triangle reftangle foient égaux à 
deux droits ; il en eft de même de bien des 
chofes dans la politique , qui peuvent fe prouver 
avec une certitude approchante de celle des 
géomètres ; il dépend alors du temps & des 
circonftaitces que telle idée frappe plus dans 
un moment que dans l’autre , fur-tout quand de 
certains préjugés n’offiifquent plus les yeux de 
certaines perfonnes qui fervent de cheville ou- 
vrière à l’Europe. Voilà un beau galimatias 
politico-algébrique. Vous fentirez par-là que je 
commence à radoter. Venez donc vite, ou je 
ne ferai plus au logis. Sur ce., &c. 
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LETTRE CLXXX. 

* Du Roi. 

' Ce 29 janvier 1779. 

Mo i qui n'arrange que des mots , j’ai été 
fort étonné qu’un philofopbe qui ne s'occupe 
que des chofes , veuille que je lui envoie des 
fyllabes mefurées à la toife & peut-être même 
mal mefurées. Malebranche méprifoit la poéfie , 
Newton, je crois , en tentât aflèz peu compte , 
& Copernic faifoit plus de cas des éphémérides 
de Ptolomée que de l’Iliade & de l’Énéide. 
Quelle imprefïion des fiélions peuvent -elles 
faire fur un efprit amoureux de vérités ? Mais 
cet efprit ne peut pas toujours être tendu , il 
faut du relâche après de grands efforts , & 
puis quand on a fait quelque féjour à Ferney , 
on peut fe réconcilier avec la po.éfie. Voilà 
comme j'ai raifonné ; enfuite les réflexions font 
furvenues, je me fuis dit : Si tu faifois des vers 
comme ceux de Voltaire , tu pourrois les en- 
voyer hardiment » fût-ce même à Diagoras ; 
mais les tiens font des avortons d’une imagi- 
nation foible & d’un ignorant dans la langue 
des Welches. Je me fuis arrêté , j'ai été indé- 
cis ou même découragé ; un moment après 
j 'ai réfléchi fur la façon dont on en ufe avec 
ceux qui jouent ce qu’on appelle de grands 
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rôles , & je me fuis dit : On nous traite comme 
des enfans , quand nous balbutions à peine ; on 
nous dit que nous haranguons comme Cice'ron * 
s'il nous arrive d’ajufter une rime au bout de 
quelques mots , on eft étonné de l’étendue de 
notre génie , & quand nous marchons lourde- 
ment , on nous compare à des danfeurs de corde. 
Vas donc , Épître Chinoife (a ) , trouver Dia- 
goras , recueillir des éloges pour ton auteur. 
Sur cela l'Épitre part & vous fera remife. Je 
m'attends que vous en jugerez , comme défunt 
l’abbé Trublet d’un fermon fur lequel on lui de- 
mandoit fon fentiment : Il n’y a pas-là , dit-il , 
un fenl mot de géométrie. Après tout, fi ces 
vers vous ennuient , vous n’avez qu’à vous en 
prendre à vous-même, vous avez voulu les 
avoir. Ce qui m’étonne encore plus, c’eft la 
propofition que vous me faites de mettre cer- 
tain rêve en vers. Cela feroit fort difficile , & 
comme ce n’efl qu'une faillie d’imagination, il 
feroit à craindre que les vers ne confervalfent 
pas la même rapidité que la profe. La rime 
eft une terrible chofe, & les meilleurs poètes 
font obligés de recourir à des chevilles & à des 
longueurs qu’ils déguifent le mieux qu’ils peu- 
vent , mais qui ne laiflent pas de rendre l’ou- 
vrage plus traînant qu'il ne feroit en profe. 


(a) Ce font les Vers de l’Empereur de la Chine , fur fon 
Poëme de la Ville de Mouclcden , &c. ; ils fe trouvent ci-de- 
vant tome VIII , page 107. 
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J’apprends d’ailleurs qu’on fait à prêtent à Paris 
des tragédies non rimées , & que l’on eft fur le 
point de profcrire la poélie; je crois donc qu’il 
vaudroit mieux mettre mes yers en profe que 
ma proie en vers , à moins que par un édit de 
vos nouveaux miniftres , on ne conferve à la 
poéfie fon ancien droit de bourgeoifie. 

Je fuppofe que vous aurez reçu à préfent 
un fatras d’ergotage métaphyfique qui ne dit 
pas grand’chofe. Mais que peut-on favoir d’une 
fcience dont des mots vagues & inintelligibles' 
fervent d’interprètes ? C’eft bien de la méta- 
phyfique dont on peut dire qu’elle a créé des 
monftres pour les combattre. Après tout , les 
différentes explications des énigmes de la na- 
ture n’altèrent en rien r ai ?ë bonheur , & les 
chofes continuent d’aller leur train accoutumé. 
Vous me parlez des lunettes d’approche de 
* * * ; j’en crois le calcul admirable ; mais le fait 
eft que j’ai voulu m’en fervir & que je n’ai • 
rien vu. 

Je juge par le fiyle de votre lettre que votre 
fanté te rétablit & que le voyage ne vous a pas 
été inutile. Continuez à vous bien porter, & 
foyez perfuadé de la part que j’y prends comme 
à tout ce qui vous regarde. Sur ce , &c. 
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lir, L E T T R E CLXXXI. 

De M. d'Alembert. 

/ • V . . 

Paris , ce go avril 1779. 

Suie, ‘ 

IVïonfieur le baron de Goltz a^bien voulo fe 
charger de faire parvenir à V. M. le foible mo- 
nument que je viens d’ériger à la mémoire du 
vertueux & refpe&able milord Maréchal. Je 
ferois bien flatté que cet Éloge pût obtenir le 
fuffrage de V. M. ; j’ai tâché d’y peindre avec 
vérité le digne milord qui en étoit l’objet, & 
j’aurai du moins j^Jatisfa&ion , fi je n’ai pas 
léufli , d’avoir exprimé dans cet Éloge les fen- 
timens de refpedt & d’admiration dont je fuis 
péuétré depuis fi long- temps pour le héros 
philofophe qui honoroit de fon amitié ce vé- 
ritable fage. 

Je ne fais fi V. M. a reçu le volume de mes 
Éloges académiques, que j’ai adreffé il y a trois 
mois à M. de Catt ; je n’ai point eu de nouvelles 
de fon arrivée , quoique je n’aie pas perdu uu 
moment pour envoyer ce volume à V. M. , 
aufli-tôt qu’il a paru. J’ai tâché. Sire, dans 
ces Éloges, de peindre & d’apprécier de mon 
mieux les talens des hommes dont j’avois â 
parler , & d’y mettre le plus de variété qu’il 
m’a été poflible, relativement à leur génie & 


Digitized by Google 



AVEC M. d'AlEMBERT. 57 
à leur cara&ère. Cet ouvrage a été reçu aflez 
favorablement , mais les autres fuffrages ne font 
rien pour moi , fi je n’ai pas le bonheur d’ob- 
tenir celui de V. M. 

En lui envoyant l’Éloge de milord Maréchal, 
j’ai eu l’honneur de lui écrire unmof,dans un 
moment où attaqué d’un accès de fièvre , je 
pouvois à peine tenir la plume. Je fuis mieux 
én ce moment , quoique foible ; depuis long- 
temps j’afpire au moment où je pourrai avoir 
l’honneur de faire compliment à V. M. fur la 
conclufion de la paix. Depuis longtemps les 
nouvelles publiques affurent que cette grande 
affaire va fe terminer , & cependant elle ne pa- 
roît point encore finie ; mais d’après tout ce 
que j’entends dire, je la crois aftez avancée 
pour ne point douter en ce moment que l’Al- 
lemagne ne jouiffe enfin bientôt d’un fi grand 
bonheur. Elle en aura , Sire , toute l’obligation 
à V. M., qui fe couvre en ce moment de gloire 
plus que jamais. Quelle vie, & quel règne! dit 
en ce moment toute l’Europe d’une voix una- 
nime ; jamais plus belle pièce n’eut un plus 
beau cinquième aéte ; puiffe ce cinquième a&e 
durer encore bien des années ! Je l'efpère, Sire, 
autant que je le dëfire, pour le bien de l’Eu- 
rope, l’exemple des autres fouverains , le bon- 
heur de l’Allemagne, & enfin pour l’honneur 
de la philofophie & des lettres. Elles ont befoin 
plus que jamais d’avoir un chef & un protec* 
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teur tel que vous. Elles n’en ont point d’autres 
à efpérer ; mais vivez , Sire , & vous leur fuf- 
firez. 

V. M. a fait aux mânes de Voltaire un hon- 
neur qui efface tout celui qu’ils ont reçu. Je 
prends la liberté de lui envoyer un petit dif- 
cours que j’ai prononcé à l'académie le jour de la 
réception de fon fucceffeur. V. M. verra bien 
qu’à la fin de la page io j’ai voulu indiquer, 
mais à mots couverts , & qui ont été bien en- 
tendus par l’auditoire , le refus qu’on a fait à 
Voltaire & à Molière de les enterrer l’un & 
l’autre dans ce que nous appelions terre- fainte , 
quoiqu’on ait fini par leur accorder cet hon- 
neur , mais à la vérité d’affez mauvaife grâce. 

Je ne fais fi j’ai eu l’honneur de mander à 
V. M. qu’un très-habile fculpteur de l’acadé- 
mie, nommé Houdon , a fait un bufte de Vol- 
taire qui eft d’une reffemblance & d’une exé- 
cution parfaites. Si V. M. défiroit de l’avoir, 
je la prie de me donner fes ordres fur cet objet, 
& je me ferois un devoir de les exécuter avec 
autant de zèle que de promptitude. 

Recevez , Sire, avec votre bonté ordinaire, 
l’affurance des fentimens vrais & profonds que 
j'ai voués pour toute ma vie à V.M. , de la 
vive reconnoiffance que je lui dois , de l’admi- 
ration dont je fuis pénétré pour elle , & de la 
tendre vénération avec laquelle je ferai jufqu’à 
mon dernier foupir , &c. 
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LETTRE CL XX XII. 

Du Roi. 

Ce f, juin 1773. 

J’Ai reçu deux de vos lettres avec l’éloge de 
quelques académiciens , & le petit ouvrage que 
vous avez confacré à la mémoire de milord 
Maréchal, dont je vous remercie. Je n’ai pas 
eu le temps de tout lire , parce que je ne fais 
que d’arriver. Mon efprit , encore, tout fouillé 
d’une bourbe mêlée de politique 6 z de finance, 
doit fe purifier par une ablution légale dans les 
«aux d’Hippocrène , avant de fe prélênter à la 
cour d’Apollon devant les neuf Mufes,& avant 
de méditer des ouvrages comme les vôtres. 
Donnez* moi ce petit délai & j’entrerai alors en 
matière plus que je ne le puis à préfent. Mon 
pauvre cerveau a été agité par des tempêtes 
pendant quatorze mois , les traces des arts ef- 
facées, les idées bouleverfées par la multitude 
d’àrrangemens , de fpéculations , de négocia- 
tions & d’affaires de toute nature dont il falloit 
de néceflité m’occuper. Le fougueux Autan & 
l’impétueux Borée ont été calmés par un coup 
4e trident du Neptune François & de fon fage 
miniftère ; mais fi les flots de mon efprit long- 
temps agités n’ont plus des vagues foulevées 
julqu’au ciel, la furface des eaux eft encore 
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ridée, jufqu’à ce qu’un calme parfait en arrête 
le mouvement. Voilà du poétique qui vaudroit 
mieux dans une ode que dans une lettre. Je ne 
faurois qu’y faire, mon cher géomètre; vous 
ferez obligé d’avaler cette comparaifon ufée , 
parce que je ne faurois en ce moment y rien fubf- 
tituer de mieux. Je deviens fi vieux & fi ufé, 
que je ne fuis plus bon à quoi que ce foit. Tout 
le monde n’eft ni Fontenelle , ni Voltaire, ni 
le bon défunt milord , qui confervoient la force 
& la vivacité d’efprit dans un âge plus avancé 
que celui des Condé & des Marlborough , qui 
radotoient aux bords du tombeau Je radoterai 
bientôt comme eux , & comme Swift que fes 
domefiiques montroient pour de L’argent. Et 
Dom Jofephdira, il l’a bien mérité. Et toujours 
du Jofeph , & encore du Jofeph à un géomètre 
qui fe foucie aufîi peu des miettes qui fe déchirent 
fur ce ridicule globe , que nous autres imbécilles 
de la cinquième lune de Saturne ; mais je voulois 
vous dire encore un mot du bufie de Voltaire. 
Comment de Saturne viendrai-je à lui ? quelle 
tranfition me mènera de l’un à l’autre ? Je n’en 
fais, ma foi, rien, & j'écris au fecrétaire de 
l’académie françoife , qui avec quelque purifie , 
quelque fucceffèur de l'abbé d’Olivet dira ; 
Cet homme ne fait pas écrire , Bouhours l’avoit 
bien dit , l’atmofphère de l’efprit s'étend de ln 
Garonne jufqu’à la Mofelle, au-delà point de 
fens commun. Enfin pour aujourd’hui je fiibis. 
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condamnation, je ne m’en relève pas, c’eftau 
temps à me remettre dans mon alïïette natu- 
relle , s’il en peut venir à bout , & à vous à 
me regarder avec 'des yeux d’indulgence, & à 
me venir voir fi cela peut vous convenir. 

Sur ce, &c. 


LETTRE CL XXXIII. 

De M. à' Alembert. 

Paris , ce 2 juillet 1779. 

S I K. E , 

LrOrfque j’eus l’honneur d’écrire ma der- 
nière lettre à V. M. , la paix qu’elle vient de 
donner avec tant de gloire à l’Allemagne étoit 
près de fe conclure , & je crus dès ce moment 
pouvoir témoigner à V. M. toute la joie que 
je reflentois d’un événement tout-à-la-fois^! heu- 
reux pour l’Europe, fi précieux ï fes peuples, 
& fi honorable pour elle. Je prends la liberté 
de lui renouveller aujourd’hui l’expreflïon des 
mêmes fentimens , & d’une admiration que 
j’ai le bonheur de partager aujourd’hui avec 
tous ceux qui entendent prononcer le nom de 
V. M. Cette admiration. Sire, eft auflï uni- 
verfelle que jufte , & jamais peut-être aucun 
monarque n’a été plus généralement l’objet de 
la vénération publique , que ne l’eft en ce mo* 
ment V. M. La Fiance efl peut-être de toutes 
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les nations celle qui en donneroit à V. M. 
les témoignages les plus vifs, tant l’enthou- 
fiafme que vous y excitez, ell prodigieux & 
univerfel. On a dit, je ne fais pas pourquoi, 
que V. M. viendroit faire un tour à Paris. 
Elle y recevroit , j’oie le dire , les honneurs 
du triomphe le plus complet dont elle ait ja- 
mais joui , & j’aurois le bonheur d’en être 
témoin avant de quitter ce trille monde , qui 
dans cette circondance me paroîtroit à bien 
julle titre le meilleur des mondes poflibles. 
Mais je crains bien, Sire, qu’il ne me faille 
renoncer à ce doux efpoir , ou plutôt à cette 
douce chimère , comme je fuis obligé de re- 
noncer , au moins pour cette année , au défir 
que j’avois d’aller mettre encore une fois aux 
pieds de V. M. tous les fentimens de refpeêl; 
& d’admiration dont je fuis depuis fi long- 
temps pénétré pour elle. La foiblefle de ma 
fanté, qui devient plus grande de jour en jour , 
& qui ne me permet prefque plus aucun tra- 
vail d’efprit , & encore moins aucune fatigue 
de corps , me prive de cette fatisfadlion fi chère 
à mon cœur. Je m’en confole, Sire, autant 
qu’il ell poflible, en m’entretenant avec tout 
ce que je vois, de la gloire de V. M. , en me 
rappellant fans cefîe avec la plus vive recon- 
noilfance les bontés dont elle m’honore depuis 
fi long temps , & fur-tout en apprenant que fa 
fanté ell meilleure que jamais , & promet en- 
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cere long-temps à l’Europe l’exemple de fa vie , 
de fa gloire, de fon génie & de l'es vertus. 

Je n’ofe prier V. M. d’interrompre quelques 
momens fes précieufes occupations pour jeter 
les yeux fur le volume d’éloges académiques 
que j’ai eu l’honneur de lui envoyer. Elle y 
verra du moins , fi elle daigne l’ouvrir , les 
témoignages les plus fmcères de la reconnoif- 
fance & de la vénération que je lui dois. Je 
ne fais par quelle fatalité elle a reçu ce volume 
fi tard. J'ai eu l’honneur de le lui envoyer au 
moment même de rimpreffion * il eit refté 
contre mon efpéraftce trois mois entiers à Ber - 
lin , & n’a été remis à V. M. qu’au moment 
de fon arrivée. C’eft trop tard pour ce que je 
lui dois , mais c’eft peut-être encore trop tôt 
pour mon intérêt , & pour le jugement qu’elle 
portera de cette rapfodie , fi elle daigne un 
moment s’en occuper. 

V. M. fait peut-être que l’académie françoife 
a propofé l’éloge de Voltaire pour le fujet 
du prix de poéfie , & que j’ai eu le bonheur 
de rendre hommage en cette occafion à la 
mémoire de mon ami , en augmentant ce prix 
du double. Nous allons lire & juger les pièces 
du concours puiflent- elles être dignes du 
fujet! Il ne nous refteroit plus, Sire, qu’un 
éloge à propofer après celui-là ; je le laiffe à 
deviner a V. M., & je voudrois bien que les 
circonlhnces nous permiflent d’offrir à nos 
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poètes un fi beau fujet d’exercer leurs talens, 

V. M. me fait l’honneur de me parler du 
bulle de Voltaire. Ce bulle, Sire, efi très- 
reflemblant , fait par un lculpteur très-habile , 
& digne d’orner le cabinet de V. M. & même 
la faite de fon académie. Si V. M. a quelques 
ordres è me donner à ce fujet, je les exécu- 
terai avec autant de zèle que de plaifir. 

Nous ne fommes pas , Sire , auffi heureux 
que V. M., de jouir des douceurs de la paix; 
nous nous contentons de la défirer & de l’at- 
tendre. Puifle-t-elle bientôt fe rendre à nos vœux ! 

Je finis en demandant pardon à V. M. de 
l’avoir enuuyée fi long-temps démon verbiage, 
en lui renouvellant tous les vœux que je fais 
pour fon bonheur , pour fa gloire & pour fa 
confervation , & en mettant à fes. pieds tous les 
fentimens d’admiration , de reconnoilTance , & 
de vénération tendre fc profonde , avec lefquels 
je ferai jufqu’au dernier jour de ma vie , &c. 


LETTRE CLXXXIV. 

De JVI. d' Alembert. 

Paris, ce 19 fquembre 1 779. 

Sus, 

J’Arrive de la campagne, où j’ai été palier 
environ trois femaines pour me repofer d'un 
travail un peu forcé, que les circonllances où 

je 
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je me fuis trouvé m’avoient obligé de faire ; & 
je n’ai rien de plus prefle en arrivant que de 
répondre à la lettre pleine de bonté dont 
V. M. m’a honoré , & dont je lui rends les 
plus humbles & les plus tendres allions de 
grâces. Je fuis en même temps. Sire , & affez 
bon François, & aflez fincérement attaché à 
V. M. , pour voir avec le plus grand piaifir 
les fentimens où elle eft par rapport à notre 
miniflère, & l'union qui paroît s’établir entre 
les deux cours. J'ai toujours penfé que l’ai* 
liance de la France avec V. M. étoit l’état 
naturel de l’une & de l’autre puiflances, qu’elle 
n’avoit été pendant quelque temps interrompue 
que par la haine d’une femme qui vouloit fe 
venger du julte mépris de V. M. pour elle : & 
par l’ambition d’un prêtre bel-efprit qui.voti’oit 
être cardinal ; & je vois avec grande joie qu’en- 
fin la France peut dire comme lloxane : 

Et que tout rentre ici dans l’ordre accoutumé. 

Les François , Sire , ne peuvent pas être 
vos ennemis , comme vous ne voulez pas être 
le leur. Indépendamment des intérêts politi- 
ques , l’adtniration &r le refpeft dont toute la 
nation efl pénétrée pour V. M. ell à un degré 
inexprimable , & on ne tarit point , Sire , fur 
les éloges qui font dûs à la conduite fi ferme, 
fi noble , fi eourageufe que V. M. vient de 
tenir dans l’affaire importante qui agitoit l’Al- 

Tome III. E 
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lemagne. J’en ai déjà tant parlé à V. M. , 
que je crains en me répétant de paroître adu- 
lateur » mais , Sire , on n’a point d’adulation 
à fe reprocher , quand on eft l’écho de la voix 
publique ; & jamais elle n’a été fi unanime & 
fi énergique qu’elle l’eft en ce moment fur 
V.M. Quelle fatisfaftion n’aurois-je pas eue 
à lui exprimer moi-même tous ces fentimens, fi 
ma frêle machine m’avoit permis de m’expofer 
•aux fatigues d’un long & pénible voyage ? Ja- 
mais , Sire , je n’ai éprouvé un plus grand défir 
d’aller me mettre aux pieds de V. M. ; mais 
j’ai craint de n’avoir pas la force d’arriver 
jufqu’à elle. Je ne puis cependant renoncer 
encore totalement à Pefpérance de la voir & 
de l’entendre, & fi dans l’état de foiblefle où 
je luis , je trouvois quelque moment lucide , 
j’en profiterois à l’infiant pour fatisfaire mon 
cœur. 

Nous venons , Sire , de donner à l’acsdémie 
françoife le prix que nous avions propofé pour 
l'éloge de Voltaire, & que j'avois augmenté 
de 600 livres , pour honorer par le denier 
de la veuve la mémoire de mon illuftre ami. 
La pièce de vers qui a remporté le prix eft 
pleine de très-belles choies ; l’auteur n’a pas 
voulu fejiommer , & il a cédé la médaille à 
la pièce qui a eu Vaccefit , fc qui, a beaucoup 
de mérite auffi. On crjit que cet anonyme eft 
M. de La Harpe. 
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L’académie françoife pofleJe , Sire , le butte 
de Voltaire dont j’ai eu l’honneur de vous par- 
ler. C’cft moi qui le lui ai donné ; mais comme 
je ne fuis pas riche , je n’ai pu le donner qu’en 
terre cuite. V. M. l’aura en marbre quand 
elle le voudra ; le butte ett de taille écus ; e'ie 
pourra , fi elle veut , me donner fes ordres à 
ce fujet ; ils feront promptement exécutés. Elle 
pourroit meme en faire deux, un pour elle , & 
un pour l’académie de Berlin , qui recevront 
sûrement ce butte avec tous les fentimens dûs 
au donateur & à l’original. J’oubliois de dire 
à V. M. que ce butte ett de deux manières , 
toutes deux très-reffemblantes , l’une à l’antique 
avec la tête nue , l’autre avec la perruque, 
ce qui n’ett pas fi pittorefque , mais en même 
temps aide à la reflemblance parfaite ; & c’ett 
de cette dernière manière que je l’ai donné 
à l’académie. 

Vous n'avez que trop raifon, Sire, fur la 
décadence où tout ett tombé , & fur le grand 
vide qne laifle la mort de Voltaire ; mais tel 
ett le fort des chofes humaines. Quand même 
notre littérature fe remonteroit, je doute qu’elle 
puifife de long-terop* produire un homme aufli 
rare, & qui réunifie tant de talens à un fi 
haut degré. Tant que Frédéric vivra , l’Eu- 
rope pourra fe confoler d’avoir encore un 
grand homme. Vivez donc, vSire, jouittèz long- 
temps de votre gloire , de l’admiration de 
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l’Europe, & de la bénédi&ion de l’Allemagne. 

Je luis avec la plus tendre vénération & la 
plus vive reconnoifTance , &c. 


LETTRE CLXXXV. 

De JH, d' Alembert. 

Paris-, ce 1 9 novembre 17,-9. 

Sire, 

J’Ai été pendant quelques femaines dans la 
plus affligeante inquiétude de ne point recevoir 
de lettre de V. M. Pourquoi n’oferois-je pas 
lui avouer ce fentiment , dont le principe au 
moins ne fauroit lui déplaire , puifqu’il n’eft 
di£té que par ma tendre vénération pour elle ? 
Je Pavois par M. le baron de Goltz que V. M. 
fe portoit bien , & je m’aüligeois de fon long 
filence. Ce n’eft pas , Sire, que je ne fâche 
très-bien que V. M. a beaucoup mieux à faire 
que de répondre aux rapfodies que je lui en- 
voie; mais vos bontés, Sire , fi accumulées fur 
moi à tous égards, m’ont un peu gâté , per- 
mettez-moi cette exprefflon, &je ne puis plus 
me pafier de recevoir au iqoins de temps en 
temps quelques lignes confolantes , (ignées Fré- 
déric. Enfin j'ai été bien agréablement tiré de 
mon inquiétude en recevant il y a quelques jours 
la charmante lettre de V. M. en date du 7 oc- 
tobre. Elle ne m’eft arrivée qu’à plus de cinq 
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femaines de date , parce que le paquet auquel 
elle étoit jointe, n'a pas fans doute été expé- 
dié par la polie ordinaire. Je vous dois, Sire, 
les plus vives avions de grâces, & de cette 
lettre , & de ce paquet précieux à tous égards , 
tant par les choies qu’il contient , que par la 
main re-fpeéiable & chère qui m’a fait l’honneur 
de me l’envoyer. Je n’ai pas perdu un moment. 
Sire , pour lire & relire les deux excellens ou- 
vrages que ce paquet renfermoit. Rien n’eli à 
la fois plus piquant , plus phiiofophique , & plus 
gai , que le Commentaire théologique & apojlo - 
liquefur la facrée P rophétie de Barbe- Bleue (<z). 
Quand V. îVl. auroit patte fa vie à lire Dom 
Calmet , & les autres abfurdes fcoliaftes , elle 
ne pourroit tourner plus finement & plus utile- 
ment pour la raifon tant de ldttifes en ridicule. 
Je fuis vraiment alïligé que cette excellente 
plaifanterie philoiophique ne foit pas plus ré- 
pandue à Paris , pour couvrir nos illuminés & 
nos fanatiques de toute l’ignominie dont ils l'ont 
dignes. Je me promets bien au moins de la com- 
muniquer à tous" nos lages , & à ceux même 
qui ne le font pas. V. M. devroit bien , par 
charité chrétienne , & fur-tout apoftolique , en 
envoyer un exemplaire à cet évêque du Puy , 
qu’elle a fait fi bien parler. L’adrefl'e de ce 


( a ) n fe trouve dans les QLuvrts primitives du Roi , 
st. m-tfvo. 1790. 

E 3 


Digitized by Google 



I 


.1 


70 Cü A li % » }' 0 .V D A .Y A 

lavant & éloquent piélat n'ell plus au Puy, 
mais à Viennt en Dauphiné, dont on l'a fait 
archevêque, pour le récompenfer de les belles 
écritures en faveur de Y Infâme. Le Commen- 
taire lur Barbe-Bleue devroit lui valoir l’arche- 
vêché de Paris , fi par la grâce de Dieu le ficge 
écoit vacant. Mais nous avons bien l’air de cou» 
ferver encore long-temps Chiittophe de Beau- 
mont , pour la gloire divine & Pédifioation de 
1 Églile. ' 

Je ne finirois point, Sire, fur le plaifir que 
in’a fait cette excellente plaifanterie , fi je n’a- 
vois encore à parler à V. M. du fécond ou- 
vrage que j’ai reçu en même temps, de fes 
excellentes Lettres fur l’amour de la Patrie , 
qui dans leur genre ne méritent pas moins d’é- 
loges que le Commentaire, mais des éloges d’une 
.efpèce bien différente. C'elf un traité de morale 
patriotique, plein de fenfibilité , d’éloquence, 
& d’une raifon profonde, tel que Cicéron Pau- 
roit pu faire. On ne peut rien dire fur cette in- 
téreffante matière de plus touchant à la fois & 
de plus folide. Ce livre feroit digne d’être mis 
entre les mains de la jeunelfe, pour fervir de 
bafe à une excellente éducation morale , & je ne 
faurois trop inviter V. M. -à fait entrer cette 
le&ure parmi les livres deilinés à inftruire les 
jeunes étudians de fes États , dans toutes les 
provinces & dans tous les ordres. Rien ne me' 
paioît plus propre à faire de ces jeunes gens 
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des citoyens zélés & vertueux. Voilà le vrai 
catéchifme qu’on devroit leur enfeigner ( a ). 

Je fuis pourtant affligé. Sire, & j’ofe ef- 
pérer que V. M. me permettra de lui ouvrir 
mon cœur à ce fujet,que dans un livre où elle 
recommande l’amour fi jufle & fi naturel de la 
patrie j elle paroiffe avoir voulu combattre ce 
qu’elle appelle les encyclopédies Je ne me rap- 
pelle point. Sire, qu’en aucun endroit de ce 
vafie dictionnaire , on ait eu en même temps 
la fottife & l'audace de combattre l'amour de 
la patrie ; il eit bien fûr au moins que je ne 
l'auroispas fouffert, tout le temps que j’ai été 
à la tête de cet ouvrage. Il fe peut que quel- 
que prétendu philofophe ( car bien des faquins 
ufurpent aujourd’hui ce nom ) ait imprimé dans 
une brochure ignorée des fottilês abfurdes 
contre le patriotifme; mais croyez, Sire, que 
tous les philofophes vraiment dignes de ce nom 
défavoueroient cette brochure , s'ils la con- 
roiffoient , ou plutôt fe rendroient aflez de juf* 
tice pour ne daigner pas même fe juftifier d’une 
imputation fi injufte. Jenefaurois trop, Sire* 
le répéter à V. M., ce ne font point les phi* 
lofophes , ce font les prêtres qui font les vrais 
ennemis de la patrie , des loix , du bon ordre 
& de l'autorité légitime. Je ne ferois pas em- 


({2) On trouve cet ouvrage dans la collection des 


primitives du Roi , gr. in-Üvo. igyo. 
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barralfé de le démontrer , fi j’avois trente ans 
de moins ; mais j’en ai foixante & deux, & il 
faut finir en paix, fi je puis, le peu de jours 
qui me relient à vivre. Je voudrois fur-tout. 
Sire, ne point finir ces trilles jours , fans aller 
encore une fois mettre aux pieds de V. IVI. le 
tendre & refpe&ueux hommage que je lui dois 
à tant de titres. Quoique ma famé s’afFoibliffe 
de jour en jour , quoique ma tête ne l’oit pref- 
que plus capable de rien , quoique je dorme & 
digère alfez mal , je ne puis renoncer tout-à-fait 
à la douce efpérance d’entendre encore V. M., 
comme ces dévots qui fe flattent d’entrer un jour 
en paradis pour y voir Dieu face à face. Que 
ce Dieu me donne ou me rende un peu de force , 
& j’en profiterai avec l’ardeur d’un bienheureux 
pour renouveller à V. M. les exprellions les 
plus vives de tous les fentimens d’admiration, 
de reconnoifîance , & de vénération tendre & 
profonde, avec lefquels je ferai jufqu’au dernier 
foupir, &c. 


LETTRE CLXXXVI. 

v t ■ ' ’ • - 

Du Roi. 

Ce 3 décembre 1779. 

J’Étois dans quelqu”inquiétude fur le fort dé- 
niés lettres & du paquet qui les accompagnoit ; 
je foupçonnois les portes d’infidélité , je pouf- 
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fois même le foupçon jufqu’à croire qu’on ne 
vous avoit rendu ni ma lettre ni les exemplaires, 
parce qu’on y avoit trouvé des aliénions cho- 
quant les oreilles pieufes & Tentant l'héréfie. Je 
craignois même que ces niaiferies , dénoncées 
à M. l’archevêque de Paris , n’aitiraflent l'ex- 
communication majeure lur un pauvre héré- 
tique, auteur de cette œuvre pieu r e Enfin 
votre lettre arrive , & mes inquiétudes dii’pa- 
roifient. Vous portez un jugement trop favo- 
rable de ces foibles produdtions. Que peut-il 
fortir de bon de la cervelle d’un vieillard igno- 
rant & qui a fervi de jouet toute fa vie aux ca- 
prices de la fortune , auquel l’adtion enlève le 
temps qu’il pourroit employer à méditer , qui 
perd chaque jour de fes fens & de fa mémoire, 
& qui ira joindre dans peu milord Maréchal, 
Voltaire , Algarotti ? C’eft dans l'âge où 
l’homme a toute fa force que l’ame a le plus 
d'énergie : c’ell alors qu’il peut produire de 
bons ouvrages, fuppofé qu’il ait les conjioif- 
fances , les talens & le génie nécefiàires ; mais 
l’âge détruit tout , l’ame s.’affaiffe avec le corps , 
ce dernier perd la force & le premier fa vigueur. 
Mon intention étoit bonne en compolant ces 
rapfodies^ il falloir une main plus habile & un 
ityle plus académique pour l’exécuter. 

Vous vous étonnez de ce que les Lettres de 
Philopatros parlent des encyclopédies ? J’ai 
lu dans leurs ouvrages que l’amour de la patrie 
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étoit lin préjugé que les gouvernemens a voient 
âché d’accréditer , mais qu’en un liècle éclairé 
comme le nôtre il étoit temps de fe défabufer de 
ces anciennes chimères. Cela doit fe trouver 
dans un de ces ouvrages qui ont paru avant ou 
peu après le Syfiéme de la Nature . Ces fortes 
d'alTertions doivent être réfutées pour le bien 
de la fociété. Enfin pour me jufiifier pleinement , 
je dois ajouter qu’icien Allemagne on met tous 
les ouvrages que des fonge-creux produifent en 
France , fur le compte des encyclopédies : je 
parlois au public ; j’ai donc dû me fervir de l'on 
langage ; car j’efpère que vous aurez alfez bonne 
opinion de moi pour croire que je ne confonds 
pas les d’Alembert avec les Diderot , avec les 
Jean- Jacques, & avec les foi-difant philofophes 
qui font la honte de la littérature. J'accepte 
avec plaifir l’efpérance que vous me donnez 
de revoir Anaxagoras avant de mourir ; mais 
je vous avertis qu’il n’y a pas de temps à perdre. 
Ma mémoire fe perd , mes cheveux blanchiffent 
& mon feu s’éteint , & bientôt il ne reliera plus 
rien du foi-difant phiiofophe de Sans-Souci. 
Vous n’en ferez pas reçu avec moins d’emprelTe- 
ment , charmé de pouvoir vous marquer mon 
enime. Sur ce , &c. 
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De M. d'Alembert. 


% 

Paris , ce 07 décembre 1771}. 

Sire, 

Je commence, comme je le dois , cette lettre, 
& la réponfe que je dois’ à V. M. par l’objet 
qui m’intérefle le plus vivement , par les vœux 
ardens que je fais pour elle, pour fa gloire, 
pour Ton bonheur , pour fa confervation , & pour 
une fanté fi précieufe à fes peuples , à l’Europe 
dont elle a(Ture le repos , & , fi j’ofe me nom- 
mer , à moi qui lui fuis depuis plus de trente ans 
fi refpeCtueufement & fi tendrement attaché. 
V. M. achève actuellement la quarantième an- 
née du plus beau règne dont l’hilloire faite 
mention. Puiflïez-vous , Sire, en régner qua- 
rante autres encore ! Puiffiez-vous entendre 
long-temps les bénédictions dont l’Allemagne 
comble V. M., & les expreflions fi vives de 
l'admiratiori que vous infpirez à toute l’Europe! 
J’avois appris déjà par les nouvelles publiques 
l'accès de goutte que V. M. a fouffert , & je 
voudrois que les mêmes euflent appris à l’Eu- 
rope & à fes rois- ce que j’ai fii par M. le baron 
de Grimm , que V. M. ne pouvant écrire de 
la main droite , avoit pris le parti d’écrire de 
la gauche, afin que fes affaires n’en fouffriffent 
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pas. Quelle refpedtable activité , Sire , & qu’elle 
ell digne d’admiration , quand elle a , comme 
la vôtre , le bien de Tes fujets pour unique objet ! 
M. de La Haye de Launay, qui ert ici, & 
qui vient quelquefois chez moi à des heures où 
j’y rafiemble une fociété choifie d’admirateurs 
de V. M., nous a tous enchantés par le récit 
qu’il nous a fait des actes de bienfaifance , de 
juftice, de providence, fi je l’ofe dire, qui 
remplifTent tous les jours de votre vie. V. M. 
croit que fa goutte à la main droite a été une 
punition divine du très plaifant & très-philolo- 
phique Commentaire fur la Barbe-Bleue, que 
cette main a eu l’impiété d'écrire. Je prends la 
liberté', Sire , de recommander les prêtres , les 
théologiens , & toutes les fottiles qu’ils débi- 
tent, à la main gauche de V. M., quand fa 
main droite fera hors d’état de les foudroyer^ 
Ils font d’autant plus faits pour être battus par 
un roi philofophe , qu’ils deviennent de jour 
en jour pires que jamais. Ils refufent actuelle- 
ment à l’académie françoife la latisfadtion de 
rendre à la mémoirè du grand Voltaire les hon- 
neurs funèbres , & le gouvernement , qui les hait 
& qui les méprife, paroît appuyer , j’ignore 
par quelle raifon , ce trait de ianatilme. Heu- 
reufement que les mânes de ce grand homme 
ont été honorés bien dignement par l’éloquent 
& touchant éloge que V. M. en a fait, & qui 
vaut mieux que tous les fervices funèbres, quand 
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meme notre faint-père le pape leroit célébrant. 

Je prends la liberté d’inviter de nouveau V. iYJ. 
à faire l’acquifition dubufte de marbre de cet 
homme fi rare ; & je ne puis me difpenfer de 
lui dire combien j’ai été touché de ce qu’elle 
m'a fait l’honneur de m’écrire à ce fujet, en 
remettant cette dépenfe à l’année prochaine. 

Ce trait d’économie vraiment royale. Sire , a 
enchanté tous ceux à qui je l’ai raconté. Ils ont 
fait des vœux a in fi que moi , pour que les 
autres^ fouverains imitaflTent cet exemple , en 
mettant dans leur dépenfe un ordre & une 
attention fi nécefTaires au bien de leurs fujets. 

Vous avez , Sire , très-éloquemment & très- 
folidement réfuté , dans votre excellent ouvrage 
fur l’amour de la patrie, les atterrions abomi- 
nables que vous aflurez avoir lues dans un des 
mauvais livres qui ont paru en même temps 
que le déteflable Syftême de la Nature. Mais ; 
croyez, Sire, que ni ce Syfiêmc , ni aucun de 
ces mauvais livres , n’efl l’ouvrage d’un véri- 
table philofophe , ni même d’aucun écrivain 
digne de ce nom. Il eft fâcheux pour les hon- 
nêtes gens qui ont travaillé à l’Encyclopédie, 
qu’on mette fur leur compte toutes les inepties 
qui paroifient,, & qu’on donne le nom d 'en- 
cyclopédies aux ennemis de la patrie. Hélas , 
S're, fi je n’avois pas aimé la mienne, je fe- 
rois depuis long-temps auprès de V.M.! J’aime 
encore cette patrie , quoiqu’on m’y accable 


Digitized by Google 



CoKKESPONDjIKCË 

d'outrages, auxquels je fuis à la vérité peu feu» 
fible, mais que le gouvernement , j’ignore par 
quel fublime motif, non-feulement permet , mais 
encourage & récompenfe. C’eft-là le prix qu’il 
me donne des facrifices que j’ai faits à mon 
pays , & de 45 années de travail , fans que j’aie 
mérité jamais aucun reproche comme citoyen, 
ni dans mes écrits, ni dans ma conduite. Les 
bontés dont V. M. me comble , me dédomma- 
gent de cette injuftice. -Que ne puis-je aller 
encore jouir auprès d’elle de ces mêmes bontés P 
Mais fi je ne renonce pas à ce projet , je n’ofe 
abfolument le former, tant ma fanté eii foible , 
variable & chancelante. Je redouble de ména- 
gemens pour elle, & je profiterai, s'il m’eft 
pufîible, du premier moment qu’elle pourra 
me biffer pour aller mettre encore une fois aux 
pieds de V. M. tous les fentimens dont mon 
cœur eft depuis fi long-temps rempli. 

M. de Catt veut bien. Sire, mettre fous les 
yeux de V. M. le mémoire d’un pauvre curé, 
qui fe dit perfécuté par un évêque fanatique, 
& qui implore les bontés & la proteiftion de 
V. M. Je lui ai promis que V. M. lui feroit 
juftice , s’il la méritoit, & je la prie de bien 
vouloir me faire paffer fa réponle par M. de 
Catt. 

Je fuis, & ferai celte année , comme toutes 
les autres, avec la plus tendre vénération & la 
plus vive reconnoiffance , &c. 
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LETTRE CLXXXVIII. 

jDu Roi. 

Sans date du jour , 1775, 

Comme je n’ai la goutte qu’aux pieds, je ne 
l’ai pas à la tête ; ainfi cela ne m’empêche pas , 
mon cher d'Alembert , de conferver quelques 
reftes de mon ancienne gaieté. J’aime mieux 
fuivre l’exemple de Démocrite , que de pleurer 
éternellement avec Héraclite fur des malheurs 
que nous ne fautions changer ; ainfi toutes les 
lottifes forbonmques m’amufent autant qu'arle- 
quin fauvage de la comédie italienne. Apprendre 
des fages & fe divertir des fous, voilà ce qni 
convient le mieux aux hommes fenfés ; suffi 
fais- je, & je vous réponds que vos moines qui 
fe targuent le plus de leur ténébreufe fcience 

font ceux qui fervent le mieux à mes menus 
plaifirs. 

Quelque peine que fe donne votre engeance 
théologique pour flétrir Voltaire après fa mort 
je n’y reconnois que l'effort impuiffant d'une* 
rageenvieufe, qui couvre d’opprobre ceux qni 
en font les auteurs. Muni de toute* les pièces 
que vous m’avez envoyées , j’entame à Berlin 
la fameufe négociation pour le fervice de Vol. 
taire, & quoique je n’aie aucune idée d'une 
ame immortelle, on dira nne meffe pour la 
benne. Les afteurs qui jouent chez nous cett® 
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farce , connoiffent plus l'argent que les bons 
livres ; ainfi j’efpère que les jura fioles l’empor- 
teront fur le fcrupule. 

Un géomètre François m'écrit avec emphafe 
qu’il a découvert la quadrature du cercle, & 
que toute l’Europe cil jaloufe de lui. Autant 
que je m’entends à ces matières, cette quadra- 
ture elt impoflîble, à caufe que les feflious font 
impaires , & même que fi par fon calcul il en 
approchoit de plus près que ces dévanciersi 
cette découverte n’en feroit pas moins inutile. 
Ces hautes feitnees ne deviennent utiles à la 
fociété qu’autant qu’on les applique à l’aftro- 
notnie, à la méchanique & à l’hydroftatique ; 
d’ailleurs elles ne font qu’un luxe de l’efprit. 

Nous avons ici un véritable génie de mécha- 
nicien ; il s’appelle Hermite ; fécond en inven- 
tions ingénieufes & utiles , il ne lui manque 
que de la célébrité; fa (implicite & fa.modeltie 
relèvent autant fon mérite que fes connoiflances. 
Si dans un pays on pouvoir découvrir tous les 
talens que la nature fe plaît à difiribuer au 
hafard , & qu’on pût employer chacun dans 
fon genre, ce pays deviendroit bientôt le pre- 
mier de l’Europe. Mais que de fugacité , de 
foins infinis & de patience faudrait-il pour de 
telles découvertes? Le fatum s’eft réfervé la 
direction de nos defiinées. A bien examiner la 
chofe,nous y avons moins de paît que notre 
orgueil ne nous en attribue. 
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J’en viens à préfent au bulle de Voltaire , 
dont je vous prie de reculer l’envoi jufqu’au 
mois de feptembre , où tout fera eXaélement 
payé. La lettre que vous avez écrite à Catt , 
m’a fait bien du plaifir. Rapportez-vous-en à 
la réponfe que vous recevrez de lui. A notre 
âge il n’y a pas de momens à perdre t ou il 
faut Ce voir vite dans ce monde-ci , ou fe don*» 
ner rendez-vous dans la vallée de Jofaphat, ôr 
vous favez ce qui s’y pafle. En moins d’un 
mois la mort nous a enlevé ici & dans notre 
voifinage quantité de perfonnes diftinguées fie 
connues ; la princeflfe de Pruflè , fon frère le 
duc de Brunfwick , ma nièce la ducheffe de 
Wurtemberg, l’éle&rice douairière deSaxe, 
le prince & la princefle Hatzfeld , fit le prince 
de Mansfeld avec fon fils. Une bataille fan» 
glante fit meurtrière n’en auroit pas plus 
emporté à la fois. Si donc un vieillard fep» 
tuagénaire a hâte de vous voir , ne vous eu 
étonnez point; c’eft pour vous affurer avant de 
mourir de l'eftime qu’il a eue pour vous & 
pour votre génie. Sur ce , fitc. 
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LETTRE CLXXXIX. 

j Du Roi. 

Sans date du jour , 17!)^. 

Comme chez moi les vœux d’un philofophe 
font bien préférables aux prières des moines % 
vous devez vous attendre à mes remerciemens 
fur ce que vous me foubaitez d’heureux pour 
la nouvelle année ; & comme je fuis aulïï 
peu dévot que vous , je me flatte que fi je délire 
que le Ciel répande des biens fur vous & fur 
tous les amateurs de la fagefle , ce ne fera pas 
un vœu défagréable pour vous. Puiffiez-vous 
donc , dans cette nouvelle année, vivre en 
paix , fans chicane , fans excommunication & 
fans anathème, & puifle cette lie du genre-hu- 
main , que vous nommez évêques , devenir 
raifonnable & tolérante ! Mais je crains bien 
qu'il ne foitaufli difficile de rendre vos prêtres 
humains que d’apprendre à parler aux éléphans. 
Bon Dieu ! quel opprobre pour ce clergé de 
France de févir fi opiniâtrément contre ce grandi 
homme que nous avons perdu ! Je foutiens 
que ces tonfurés agiflènt en ingrats. Souvent 
Voltaire a émouiïe les traits qu’il leur a lancés , 
pour que les bleffures ne fuflent pas trop vives. 
Quelqu’un qui les ménageroit moins, pourroit 
les terrafier à ne s’en relever jamais ; car tout 
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ft eft pas dit. Les philofophes ont efcarmouché 
par-ci par-là , ils ont pouffé, des bottes ; mais 
ces charlatans de la fuperftition n'ont pas en- 
core été enfoncés, battus & diflïpés entière- 
ment. Les armes font toutes prêtes pour c® 
combat, & fi j’étois jeune , j’attaquerois comme 
Hercule cette hydre de Lerne , cette hydre 
papale dont tous les vices concentrés produi- 
fent des têtes renaiffantes. Là , ce feroit la 
vérité qui terrafferoit leurs abfurdes fables , ici 
la vertu qui mettroit au jour ce tiffu de crimes 
dont la hiérarchie eccléfiaftique eft: fouillée ; 
mais ces armes veulent être maniées par des 
mains vigoureufes , & les miennes font goût- 
teufes. En naiffant , j'ai trouvé le monde efclave 
de la fuperftition ; en mourant , je le laifferai 
de même : la raifon en eft que le peuple avale 
douze articles de foi comme des pillules , & 
qu’il eft plus revêche fur ce qui intéreffe fa 
liberté & fa bourfe : il ne prévoit point qu’étant 
enchaîné par les dogmes , fon efclavage en 
devient la fuite inévitable. Quant à ceux qui 
vous harcèlent, je vous confeille de leur oppo- 
fer l’armure de Fontenelle ; fage , qui de tous 
les favans a le plus évité de fe commettre avec 
les vipères du facré vallon. Pour moi je combats 
tantôt contre les Autrichiens , tantôt contre | a 
goutte, & quand je fuis affailli de la dernière, 
puifque la nature m’a donné deux mains , je 
penfe quand le mal m’ôte l’ufage de l’une, que 
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c’eff à l'autre à ÿ fuppléer. Maintenant j’ai 
chafle mon ennemi , j’ai mis dehors la goutte 
qui aime la bonne chère , en lui prefcrivant le 
régime des reclus de la Thébaïde ; auffi mé 
fuis-je d’abord informé de l’affaire de votre 
prêtre de Neuchâtel, à qui juftice fera faite. 

Je voudrois bien que votre fanté fe rétablit 
entièrement, ou je vous dirai comme madame 
Deshoulieres : 

Oui, c’efl défefpérer que d’efpérer tou jour». 

Depuis mon retour à Berlin , j'ai voulu dé- 
craifer mon éfprit de la rouille de la campagne 
par un vernis académique. Je me fuis entre- 
tenu avec M. Formey. Nous avons favamtnent 
& profondément difcuté , à ma grande édifi- 
cation , les matières les plus graves, dont notre 
fecrétaire perpétuel a voulu me convaincre. Un 
autre jour l’homérique Bitaubé m’a fort affiné 
que l’auteur de l’Iliade & de l’Odyffée étoit le 
feul poète qu’eût produit ce long enchaînement 
de fiècles ; puis je me fuis corroboré par le* 
fages réflexions politiques & philofophiques de 
M. Wéguelin ; & comme les foins de la terre 
m’avoient fait pour un temps oublier le ciel , 
M. Bernoulli a bien voulu me communiquer 
l’itinéraire des affres ; il m’a appris qu’on foup- 
çonnoit la cour de Vénus d’être plus nom* 
breufe qu'on ne l’avoit cru j & qu’on avoir de* 
indices d’un de fes fatellites. Moi qui vais un 
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peu vite en befogne , j’ai d’abord baptifé ce 
fatellite , que j’ai nommé Cupidon. Je me 
fuis recommandé aux bonnes grâces de cette 
Divinité , du nouveau Satellite & des trois 
Grâces. M. Bernoulli prétend par le moyen 
de ce fatellite ( qui eft apparemment un ef- 
pion ) favoir au jufte la mafTe & la taille de 
la déeffe de Cythère, comme s’il l’avoit me- 
furée avec fa ceinture ; je l’ai fort prié d’en 
garder le fecret pour ne point décréditer les 
chef-d’œuvres des Phidias & des Praxitèle 
qui ont fculpté cette déelfe fi fupérieurement. 
Depuis, j’ai vu M. La Grange, qui a bien voulu 
tempérer la fublimité de Ion langage en raifon 
inverfe des quarrés de mon ignorance ; il m’a 
conduit d’abftra&ion en abftra&ion dans un 
labyrinthe d’obfcurité où mon pauvre efprit fe 
feroit perdu , fi notre bon SuilFe M. Mérian 
ne m'avoit retiré des fublimes régions infi« 
nitéfimales , pour me: remettre fur ce globe 
abjeft & brut où je végète. Enfin M. Achard 
m’a appris ce que c’eft que l’-air fixe , & il m’a 
fait convenir fans peine que la matière a une 
infinité de propriétés qui ont échappé jufqu’ici 
â notre connoifiance , & que ce ne fera qu’en 
fuivant Bacon , à force de faire des expériences , 
que nous pourrons avec le temps étendre de 
quelques degrés la fphère étroite de nos con- 
noiffances. Malheureufement les premiers prin- 
cipes des chofes demeureront à jamais hors de 
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la portée de notre foible pénétration. Tel eft 
en abrégé le petit cours académique que j’ai 
fait durant ma maladie. Cela ne valoit pas la 
peine de le communiquer au fublime Anaxago- 
ras. Non , fans doute ; fi j’avois eu quelque chofe 
de plus intérefiant à lui apprendre, je l'aurois 
fait. Sur ce, &c. 


LETTRE CXC. 

De M. d' Alembert. 


Paris , ce 29 février 17 Sa. 

Sire, 

Le s deux lettres que j'ai reçues de V. M. à 
peu de jours l’une de l’autre , & qui ont été affez 
long-temps en route (car je ne les ai eues qu’à 
trois femaines de date) , font venues bien à 
propos pour calmer l’inquiétude où m’avoient 
mis des propos hafardés & indifcrets fur la fanté 
de V. M. Mr. le baron de Goltz ra’avoit, il eft 
vrai , fort rafluré , en me certifiant le peu de 
fondement de ces mauvaifes nouvelles. Mais , 
Sire, on craint d’autant plus qu’on aime da- 
vantage ; & j’avois befoin que V. M. m’affurât 
> elle-même de fon état, non-feulement en dai- 
gnant entrer avec moi dans quelque détail fur 
un fujet qui m’intérefle fi vivement, mais en 
m’écrivant deux lettres , dont l’une par fon ex- 
»rème gaieté, & l’autre par fa philofophie » 
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pleine à la fois de fenfibilité & de force, ne 
peuvent être l’ouvrage d’un malade. Confervez , 

• Sire , long-temps encore cette fanté fi précieufe 
à tant d’hommes , & fi redoutable aux ennemis 
de la paix. Des hommes tels que vous devroient 
être immortels , & c’eft un des malheurs de l’hu- 
manité que de les perdre. 

Je n’ai reçu que depuis très-peu de jours les 
fix exemplaires que V. M. a bien voulu m’en- 
voyer du très - plaifant & très-philofophique 
Commentaire fur Barbe -Bleue , & je les ai 
donnés à des hommes dignes de recevoir ce pré- 
fent & d'en fentir le prix, admirateurs , ainfi 
que moi , de V. M. , & qui fans la connoître 
autrement que par la renommée , lui font pref- 
qu'aufli dévoués que je le fuis. J’ai relu , Sire , 
il y a peu de jours , cet excellent Commentaire, 
& j’ai été étonné qu’une idée tout-à-la-fois fi 
heureufe & fi naturelle pour fe moquer de tout 
ce que le fot peuple encenfe, ne fut encore ve- 
nue à perfonne. Car il eft bien évident que tous 
les Commentaires fur Ifaie , Ézéchiel & Baruch , 
ne font pas plus clairs que le vôtre , & font 
beaucoup moins plaifans. Oh ! que fi la preffe 
étoit un peu plus libre en France , j’aurois fait 
un bon article de ce Commentaire pour l’un de 
nos journaux , quoiqu’à vous dire le vrai , Sire , 
il y a bien peu de journaux qui foient dignes 
d’un tel morceau , par toutes les fottifes qu'ils 
renferment. Si je ne puis pas faire connoître 
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cet ouvrage aux Welches, je le ferai connoitre 
du moins à tous ceux qui font dignes de le lire , 
& dont le nombre s’augmente de jour en jour, 
grâce à l'exemple que V. M. donne à l’Europe 
du plus profond mépris pour toutes les fuperfti- 
tions humaines. V. M. a bien raifon d’être in- 
dignée du traitement que ces fuperftitions ont. 
valu en France â la mémoire de Voltaire ij’ofe- 
rois vous propofer , Sire , une petite réparation 
qui mortifieroit un peu les fanatiques ; ce feroit 
de lui faire faire dans l'églife catholique de Ber- 
lin le fervice funèbre que nos prélats Welches 
lui ont refufé.Ün vient encore d'infulter fa mé- 
moire d’une manière indécente dans un plaidoyer 
fait au parlement de Rouen par un confèiller 
au parlement de Paris. Nos parlemens. Sire , 
font plus plats & plus igaorans que la Sorbonne, 
& c’eft aflurément beaucoup dire. 

M. de La Haie de Launay, qui compte partir 
inceflamment pour aller rendre compte à V. M. 
de tout ce qu’il a vu de bon & de mauvais dans ce 
pays , eft venu plufieurs fois à des aflemblées où 
je réunis trois fois par femaine les gens- de-lettres 
& les gens du inonde les plus infiruits ; & il 
pourra dire à V, M. qu’il n’y a pas une feule 
de ces conveTfations où chacun n'exprime , avec 
autant de force qoe d’intérêt , les fentimens 
d’admiration & de refpedl dont il eA pénétré 
pour vous. Vous venez, Sire, de nourrir en- 
core des fentimens fi juftes par les belles ordon* 
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nances que vous avez rendues en dernier lieu 
pour l’adminiflration de la juftice, & que les 
plus fages législateurs auroient enviées à V. M. 
Que feriez-vous. Sire , de tant de juges Fran- 
çois , bien convaincus, non pas feulement d’a- 
voir vexé , comme ceux de Kuftrin , un mal- 
heureux payfan , mais d’avoir fait périr des in- 
nocens dans les fnpplices? Auffi me revient-il 
que quelques-uns de nos Cannibales parlemen- 
taires trouvent bien rigoureufe (car ils n’ofent 
pas fe fervir d’nn autre mot) la punition que 
V. M. a faite de fes magiftrats prévaricateurs. 
Leur cenfure eft un éloge de plus. 

Un homme de lettres de beaucoup d'efprit, 
M. de Ruillières, qui a eu l’honneur il y a 
trois ou quatre ans de faire fa cour à V. M, , & 
qui eft auteur d’une relation très-curieufe & 
très-bien écrite de la cataftrophe de Pierre III , 
s’occupe depuis plufieurs années d’une hiftoire 
de la révolution de Pologne, & du partage de 
ce pays. Comme il a for-tout à cœur de dire la 
vérité , & par conséquent d’exprimer dans cet 
ouvrage les juftes fentiœens d’admiration dont 
il eft pénétré pour V. M., il m’a prié, Sire, 
de vous demander s’il n’y auroit point d’indif* 
crétion à témoigner à V. M. le défir qu’il au- 
roit qu’eile voulût bien lui procurer, fur cet 
important événement , des mémoires dont il 
fentiroit tout le prix , & dont il feroit le plus 
intéreflant ufage, en fe foumettant d’ailleurs 
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aux conditions que V. M. pourroit exiger. Il 
attend, Sire, avec la plus grande impatience, 
ce que V. M. voudra bien me répondre à ce 
fujet. 

Je fuis avec les fentimens profonds & tendres 
de refpeft, d’admiration & de reconnoiflànce 
que je vous ai voués depuis près de quarante 
ans, Sic. 


LETTRE CXCI. 

Du Roi. 

Ce üû mars 178®. 

Il faut que les mauvais chemins aient retardé 
l’arrivée des polies ; il n’y a ni pirates ni câpres 
fur terre ferme entre nous & Paris , de forte 
que l’interruption de notre correfpondance ne 
peut s’attribuer qu’à la débâcle des rivières & 
à la crue des eaux qui ont gâté les routes. Votre 
lettre également doit avoir été trois femaines en 
chemin ; elle n’en a pas été moins bien reçue, 
les belles dames gagnent à fe faire attendre. A 
l’égard de ma fanté, vous devez préfumer na- 
turellement que parvenu à foixante-huit ans , 
je me reflens des infirmités de l’âge. Tantôc 
la goutte , tantôt la fciatique, tantôt quelque 
fièvre éphémère s’amufent aux dépens de mon 
exiftence & me préparent à quitter l’étui ufé 
de mon ame. 11 femble que la nature veuille nous 
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dégoûter de la vie par le moyen des infirmités 
dont elle nous accable fur la fin de nos jours. 
C’eft le cas de dire avec l’empereur Marc- 
Aurèle , qu’on fe réligne fans murmurer à tout 
ce que les loix éternelles de la nature nous con- 
damnent à fouffrir. 

Mais quittons un fujet fi grave pour des ob- 
jets plus amufans. Il fe peut que Barbe-Bleue 
vous ait amufé, l’idée n’en étoit pas mauvaife. 
Si ce fujet avoit été traité par Voltaire , fa 
plume auroit bien fu autrement l’embellir. J’ai 
maintenant ici un dofteur de Sorbonne qui 
me donne des leçons d’abfurdités théologiques 
dont je profite à vue- d’oeil : j’ai appris de lui 
ce qu’eft l’intention interne & l’intention ex- 
terne , chofes curieufes que tout grand philo- 
fophe que vous êtes vous ignorez ; il m’a 
enfeigné des formules d’une déraifon incon- 
cevable , dont je compte faire ufage dans le 
premier ouvrage théologique que j’écrirai. 
Enfin je me flatte de pouvoir damer le pion k 
Tamponet, àRiballier,& même à Larcher, 
à toutes les plus grandes lumières de la Sor- 
bonne. Je fuis muni outre cela d’une cin- 
quantaine de diftinftions les plus fubtiles , les 
plus fines & les plus propres à couvrir d’obf- 
curités les vérités les plus claires. Fier d’auflï 
belles études & rempli d’une noble audace, je 
n’afpire pas à moins qu’à devenir dodleur de 
Sorbonne à mon tour ; & après avoir déjà donné 
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des preuves de ma fcience par l’ouvrage de 
Barbe-Bleue , je compte de parvenir à la charge 
de commentateur en titre de la facre'e faculté* 
Charles-Qoint fe retira au couvent de Saint-Juft» 
& la Sorbonne deviendra l’afile de mes vieux 
jours ; elle me tiendroit lieu de purgatoire , je 
quitterois Riballier & Patouillet , pour Abra- 
ham , Ifaac & Jacob : accoutumé à m’ennuyer 
avec les do&eurs , je me ferois à l’ennui des 
«■ patriarches , & je détonnerois moins en chan- 

tant l’éternel alléluia. Plein du beau zèle qui 
m’anime, & dévoré du défir de faire des pro- 
félytes , je vous propofe d’entrer avec moi en 
Sorbonne ; je commenterai leurs billevefées & 
vous calculerez leurs fottifes fi vous ne man- 
quez point de chiffres pour les nombrer. 

J1 faudra s'y prendre adroitement pour ar- 
racher de nos prêtres une raeffe & un fervice 
pour Voltaire ; les Allemands ne connoiflent 
fon nom que comme celui d’un athée, d'un 
Vanini , d'un Spinofa , & il faudra négocier 
pour amener cette mefle à une fin heureufe. La 
Sorbonne foutiendra également qu’il eli damné, 
& dévolu à l’empire du prince des ténèbres : 
hélas ! leurs plaies faignent encore , ôe l’aiguil- 
lon de la plaifanterie y eft enfoncé fi profondé- 
ment , que la vive douleur qu’ils en reflentent , 
n’eft pasappaifée & ne s’appaifera de fi-tôt:car 
' quiconque attaque l’Églife , attaque Dieu , & 
quiconque attaque Dieu , doit être extirpé du 
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nombre des vivans. .Cela eft clair , l’argument 
eft en forme, par conféquent Voltaire bout à 
préfent dans la chaudière infernale. 

Mais quittons l'enfer & retournons à Paris , 
où vous me dites que M. de Ruillières que je 
conhois , fe propofe d'écrire l’hiftoire des der- 
niers troubles de la Pologne. 11 me femble que 
l’époque eft trop récente pour qu’un hiftorien 
puiflè s’expliquer fur çet événement avec toute 
la liberté convenable ; les atteurs exiftent tous , 
& il eft difficile , en voulant dire la vérité , de 
ne pas choquer l’un ou l’autre. Ce qu'on peut 
dire en gros fur cette matière , fe réduit à ceci : 
Que les Polonois mécontens s’étoient confédé- 
rés pour détrôner un roi que l’impératrice de 
Ruffie leur avoit donné ; que quelques propo- 
sions relatives à la tolérance dans la religion 
les révolta au point de vouloir aftaffiner leur 
roi $ que la cour de Vienne s'emparant de la 
principauté de Zips , occafionna le partage du 
royaume, l'impératrice de Ruffie fe croyant 
en droit de fe venger de l’indocile obftination 
de la république. En entrant plus dans le détail, 
il faut defeendre à des minuties perfonnelles , 
qui ne peuvent paroître avec fûreté qu’aux 
yeux de la poftérité. Sur ce , & c, 
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LETTRE CXCII. 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce 14 avril 178». 

Sue, 

Je ne puis répéter trop fouvent & avec trop 
de plaifir à V.M. que fes lettres font la meil- 
leure réponfe à ceux qui voudroient croire les 
bruits qu’on a répandus fur fa fanté. Celle 
qu’elle m’a fait l’honneur de m’écrire du a 6 
mars, e(t de la gaieté la plus piquante & la 
plus vraie ; fes converfations avec le dofteur 
de Sorbonne dont elle a appris la théologie , 
mériteroientbien d’être lues à la facrée faculté; 
je fuis feulement étonné que V. M. , qui a dans 
la tête de fi grandes & de fi excellentes chofes, 
& en fi grand nombre , y trouve encore de la 
place pour loger les billevefées forbonniques. 
J’efpère qu’elles nous vaudront quelque nou- 
veau commentaire fur Cendrillon , ou fur la Belle 
au bois dormant. 

, En attendant ce nouveau commentaire, ap- 
prouvé par la fainte inquifition , comme il ne 
peut manquer de l’être, je ne puis trop con- 
jurer V. M. de faire rendre aux mânes de Vol- 
taire , dans l’églife catholique de Berlin , les 
honneurs funèbres que les Welches s’obftinent 
àluirefufer. Jefaisque par-tout pays la féquelle 
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facerdotale de toutes les religions le regarde 
comme un athée , que cependant il n’étoit pas ; 
mais je fais auffi que par-tout pays la féquelle 
facerdotale eft faite pour obéir à des princes 
tels que vous , fur-tout quand ils ne demande- 
ront qu’une chofe jufte , & conforme à tout ce 
que les do&eurs appellent canons de PÉglife. 
Il fuffira, pour mettre l'a-defliis leur confcience 
en repos, que V. M. leur mette fous les yeux 
les papiers que je joins à cette lettre. Ils font 
lignés & certifiés vrais de deux neveux de'M. 
de Voltaire , dont l’un , qui eft M. l’abbé 
Mignot, eft confeiller au grand-confeil , & 
l’autre, qui eftM. d’Hornoy, eft confeiller au 
parlement , & l’un & l’autre très - confidérés 
dans leurs compagnies. Vos prêtres catholiques 
verront dans la première pièce N°. 1 , le détail 
de tout ce qui s’eft palfé dans la dernière ma- 
ladie de ce grand homme , & la preuve de l’in-' 
juftice qu'on a commife , d’après les règles 
reçues, en lui refufant la fépulture à Paris , & 
un fervice funèbre. J’ofe me flatter que fi V. M. , 
qui n'a pas le temps d’entrer dans ces détails , 
veut charger un homme raifonnable de lire & 
d’examiner ces papiers , il conviendra , quelque 
bon catholique qu’il puiflè être , que les prêtres 
de PÉglife Romaine ne peuvent refufer ce fer- 
vice. V. M. combleroit de joie , par cette nou- 
velle marque d’honneur rendue à la mémoire de 
M. de Voltaire f tous les amis & admirateurs 
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de ce grand homme ; & j’en ferois pénétré en 
particulier de la plus vive reconnoiffance. Je 
dois ajouter que les neveux de M. de Voltaire, 
de qui je tiens ces différentes pièces , prient 
inftamment V. M. de ne point fouffrir qu’on 
les rende publiques ; ils ne veulent que mettre 
V. M, en état de prouver aux catholiques 
Allemands , qu’ils peuvent , fans bleffer leur 
confcience , prier Dieu pour celui qui a fait tant 
de beaux ouvrages & de belles allions. J’at- 
tends , Sire , (x ils attendent comme moi avec 
impatience, ce que V. M. voudra bien ordonner 
à ce fujet. J’attends auffi fes ordres au fujet du 
bulle de marbre très-reffemblant , dont elle m’a 
paru vouloir faire l’acquifition cette année. 
C’eft un très-bel ouvrage , dont le prix n’eft 
que de 3000 livres de France, & que le fculp- 
teur fe chargeroit de faire parvenir sûrement à 
Potsdam. 

M. de Ruillières , à qui j’ai lu l’endroit de 
la lettre de V- M. qui le regarde, en eft pé- 
nétré de reconnoiffance , & fera ufage dans fon 
hiftoire de la révolution de Pologne, de ce 
peu de lignes , qui lui ont paru bien précieufes 
& bien effentielles. 

Un fénéchal de Corlay en baffe Bretagne , 
vient de m’adreffer des vers pour V. M. , qu’il 
me prie de lui faire parvenir. Le nom du poëte 
eft Georgelin ; c’eft un homme de robe , qui 
loue V. M. d’avoir appris leur devoir à des 

magif- 
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magiftrats, Ainfifon hommage n’eftpas fufpeét: 

Frédéric réunit tons les droits * la gloire , 

Il offre en chaque genre un modèle nouveau j 
Comme il fait en fon camp enchaîner la viétoire , 

I! fait chérir la paix , môme jufqu’au barreau. 

Je ne parle point à V. M. de l'état de ma 
frêle machine. M. de Catt pourra , fi elle le 
permet, l’ennuyer de ces détails. Je me confole 
eu Tachant que V. M. fe porte bien , & en me 
flattant de la précéder aux (ombres bords long- 
temps avant qu'elle y arrive, Puiffé-je , Sire 
y voir V. M. le plus tard poflible , & pu ifTe 
la deftinee qui préfide aux jours des grands 
hommes, prolonger encore long -temps les 
vôtres ! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération , &c. < 


lettre cxciii. 

De M. d' Alembert. 


J’Écris à M. de Catt le malheureux & 
nuyeux détail de ma fituation phyfique & mo- 
rale ; il en rendr^ompte à V. M„ & ne lui 
exprimera pas auflï vivement que je la fens 
ma profonde douleur de ne pouvoir aller mettre 
à les pieds tous les femitnens que je lui dois & 

J orne III, n 
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que je lui ai voués jufqu’à la mort. Quoique 
mes peines de corps & d’efprit ne foient pas 
auflï grandes que celles que V.M. a tant de 
fois effuyées , & auxquelles elle a réfiflé avec 
un courage & une patience fi héroïques , j'au- 
rois pourtant befoin , Sire , avec ma foible & 
frêle machine , d’une partie au moins de ce 
courage , étant accablé de trifteffe de ne pou- 
voir en ce moment faire un voyage que je délire 
en ce moment plus que jamais , & qui leroit 
plus que jamais néceffaire à mon ame abattue 
& flétrie'. 11 faut avec douleur fe foumettre à 
fa deftinée , & ajouter ce nouveau chagrin à ^ 
ceux que j’ai déjà éprouvés plus d’une fois dans 
ce meilleur dés mondes poflibles. Pourquoi 
faut-il que je fois privé par uneindifpofition dou- 
loureufe & dangereufe de la douce confolatiou 
d’aller porter à V. M. , non-feulement ma tendre 
vénération , ma reconnoiflance profonde , &e 
mon admiration plus vive que jamais , mais 
l’attachement & le refpeft que toute la France 
a pour elle, & dont je voudrois qu’elle pût etre 
témoin! Ces fentimens , Sire, augmenteront 
encore , fi l’on apprend ici que V. M. ait fait 
rendre les honneurs funèbres au grand homme 
à qui nos prêtres les ont fi indignement refufés. 
Il efl bien étrange que notre gouvernement ait 
fouffert cette infamie , & qu’on laifle à ces fana- 
tiques la licence de flétrir , autant qu’il efl en 
eux , la mémoire des hommes qui ont le plus 
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" Je m ’ ’ d V« l’efpé- 

r ““ q„e V. M. a bien voulu m’en donner, 

que e 30 mai, dernier jour anniverfaire de la 
mort de ce grand homme (qui depuis deux ans 

r4n û lJ! lUS) f ° n ferviCfi f0,emnel aura été 

cé ebré d une manière digne du héros & du 
philofophe qui en aura donné l'ordre & fait les 
trais Nous avons ici actuellement une affemblée 

notre r ê ]h * ^ Necker ’ notre Sully & 
olbert, fe prépare à demander beaucoup 

an’^Tr qu ’ 1 u 1 . faudra bien donne f î je m’imagine 
qu elle fera bien irritée du fervice de Voltaire 

T Je !” e flî,tte < 3 ue c ’eft l’intention de V. m! 
Je ne lui en épargnerai (je veux dire au clergé! 
aucun des détails qui pourront humilier fort 
orgueil & fon fanatifme. 

Nous fommes ici dans l’attente la plus im- 
patiente du fuccès de cette troifième campagne 
fur-tout en Amérique. L’infolence & I a pira.’ 
terie angloife révoltent toutes les nations de 
Jtmrope; la déclaration que vient défaire l’im- 
peratrice de Ruflïe , a fatisfait tous les François 
& tous les François font perfuadés que V. M. à 
eu bonne part à cette démarche noble & ferme 
de la Ruflïe. On voit avec plailîr que ces iofo- 
lens Anglois , qui ne rendent rien, refpec- 
tent pourtant jnfqu’ici le pavillon de V. M. i 
maison n’eft point furpris qu’ils vous diftinguenc 
& vous redoutent. V. M. a fait depuis qua- 
jante ans de règne , tout ce qu’il faut pour fe 
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faire refpe£ter de fes amis & de fes ennemis. 
Toute la France voit avec plaifir que l’ancien 
fyfiême d’alliance & d’union reprend le deffus , 
que nous nous fommes rapprochés de Pallié 
naturel, & fur-tout de Pallié puiffant & refpec- 
table que nous avions en vous ; & dans cette 
confiance on n’eft guère effrayé de l’entrevue 
que l’empereur & l'impératrice de Rulïïe ont dû 
avoir à Mohilow. On fe flatte qu’elle ne trou- 
blera point la paix de l’Europe , qui a fi grand 
befoin de repos , & que l’Europe fera encore 
redevable à V. M. de ce nouveau bienfait. 

V. M. aura , comme je l’efpère, lebufte de 
Voltaire vers la fin de feptembre, ouïe com- 
mencement d’o&obre ; il feroit déjà commencé , 
fans un embarras où eft le fculpteur, & où je 
fuis avec lui , par rapport à la forme qu’il faut 
donner â la tête. Je n’ennuierai point V. M. 
de ce détail \ M. de Catt lui en rendra compte, 
& me fera parvenir fes ordres. Dès qu’ils feront 
arrivés, le fculpteur travaillera fans relâche. 
J’ofe répondre d’avance à V. M. qu’elle fera 
très-fatisfaite , & du travail & de la reffem- 
blartce. 

On prépare une nouvelle édition des ouvrages 
de cet homme fi illuflre & fi précieux aux lettres 
& à la raifon. Elle fera magnifiquement impri- 
mée , prodigienfement enrichie , & , comme 
V. M. le penfe bien , imprimée en pays étran- 
ger , grâce aux clameurs des fanatiques Fraa- 
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çois, le fléau perpétuel de toute lumière & de 
tout bien. On allure d’ailleurs que cette édition 
fera faite avec foin , & revue par des hommes 
de mérite, à qui la mémoire & les ouvrages de 
Voltaire font chers. Elle devroit être. Sire, 
imprimée chez vous, & fous les aufpices de 
V. M. , pour réunir dans le frontifpice les deux 
noms les plus illullres de notre (iècle. 

Je fuis , &c. 


LETTRE CXCIV. 

Du Roi. 

Ce 22 juin i? 8 o v 

Nous croyions vous voir arriver d’un mo- 
ment à l’autre, lorfque je reçus votre lettre ; 
quoiqu’elle m'ait fait plaifir , elle n’a pas rem» 
placé la fatisfa&ion de vous voir en perfonne ; 
cependant les raifons qui vous ont empêché de 
faire le voyage font (i décifives, que je fuis obligé 
d’y foufcrire. Par quelle fatalité la gravelle 
va-t-ellë fe fourrer dans les reins d’un philo- 
fophe ? ne pouvoit-elle pas fe loger dans le 
cerps d’un forbonnifte , d’ un fanatique , d’un 
capucin ou d’autres animaux de cette efpèce ? 
Cette maladie efl une des plus douloureufes 
dont la pauvre humanité foit affligée. Je vous 
confeille de vous fervir d’un remède de madame 
Stefens ; ici bien des perfonnes s’en font trou- 
vées foulagées , & quoique les Anglois foient 
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en guerre avec les François , je crois qu’un Fran- 
çois peut calculer avec Newton, penfer avec 
Locke , & fe guérir par madame Stefens. Voilà 
donc , mon cher Anaxagoras , ma fentence pro- 
noncée , & je ne vous reverrai plus que dans la 
vallée de Jofaphat , s’il en eft une. Pour Vol- 
taire , je vous garantis qu’il n’eft plus en purga- 
toire ; après le fervice public pour le repos de 
fon ame , célébré dans l’églife catholique de 
Berlin , le V irgile François doit être maintenant 
refplendiflant de gloire , la haine théologique ne 
fauroit l’empêcher de fe promener dans les 
Champs - Élyfées en compagnie de Socrate, 
d’Homère, de Virgile, de Lucrèce ; appuyé 
d’un côté fur l’épaule de Bayle , de l’autre fur 
celle de Montaigne ; & jetant un coup-d’œil 
au loin, il verra les papes, les cardinaux, les 
perfécuteurs , les fanatiques fouffrir dans le 
Tartare les peines des Ixion , des Tantale , des 
Prométhée , & de tous les fameux criminels de 
l’antiquité. Si les clefs du purgatoire euflent 
été uniquement entre les mains de vos évêques 
François , toute efpérance pour Voltaire auroit 
été perdue ; mais par le moyen du pafle-par- 
tout que nous ont fourni les meffes pour le 
repos des âmes , la ferrure s’eft ouverte , & il 
en eft forti en dépit des Beaumont, des Pom- 
pignan , & de toute leur féquelle. 

Vous me faites plaifir de m’informer de l’édi- 
tion nouvelle qu’on prépare des Œuvres de 
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Voltaire ; il feroit à fouhaiter que les éditeurs 
élaguaflènt ces (orties trop fréquentes fur les 
Nonotte , les Patouillet , & d’autres infe&es 
de la littérature, dont les noms ne méritent pas 
de fe trouver placés à côté de tant de morceaux 
inimitables , qui dignes de la poftérité, dure- 
ront autant , & plus peut-être que la monarchie 
Françoife. Les écrits de Virgile , d’Horace & 
de Cicéron ont vu détruire le Capitole , Rome 
même ; ils fubfiftent , on les traduit dans toutes 
les langues , & ils relieront tant qu’il y aura dans 
le monde des hommes qui penfent , qui lifent 
& qui aiment à s’inftruire. Les ouvrages de 
Voltaire auront la même deftinée ; je lui fais 
tous les matins ma prière , je lui dis : Divin 
Voltaire, ora pro nobis t Que Calliope, que 
Melpomène, qu’Uranie m’éclairent & m’int 
pirent ! mon faint vaut bien votre S. Denis. 
Mon faint , au-lieu de troubler l’univers „ a 
foutenu l’innocence opprimée autant qu’il étoit 
en lui , il a fait rougir plus d’une fois le fana- 
tifme , & les juges de leurs iniquités; il auroit 
corrigé le monde , s’il eût été corrigible. Ce 
petit échantillon , mon cher Anaxagoras , de 
liberté très-philofophique , vous fera juger du 
peu de progrès que j’ai faits en Sorbonne fous 
la diftée de mon dofteur ; il perd avec moi fa 
peine & fon temps ; fouvent fa bonne ame gé- 
mit de ne pouvoir ramener au bercail de l’églife 
cette brebis égarée , pour la tondre & l’écor- 
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cher ; mais cette brebis , pareille au peuple 
Anglois , fe révolte & fe gendarme contre le 
joug tyrannique qu’on lui veut impofer. Ce 
font à préfent les François , les Efpagnols 6e 
les Anglois qui jouent fur le théâtre fanglant & 
tragique de Mars ; je les vois du parterre s’ef- 
crimer & joûter les uns contre les autres : la 
pièce qu’ils jouent , me femble compofée dans 
le goût de Crébillon ; l’intrigue en eft fi com- 
pliquée, qu’on ne fauroit deviner quel en fera 
le dénouement. Le vent eft le nœud de toutes 
les pièces qui fe jouent fur mer , ôr je crains que 
par quelque boutade , Éole ne nuife aux fuccès 
de vos bons compatriotes. Si l'impératrice de 
Ruffie n’avoit fignalé depuis long-temps fon 
règne par fes glorieux fuccès, il lui fuffiroic 
d’avoir établi ce code maritime pour rendre fon 
nom immortel. Elle venge Neptune en lui ren- 
dant fon trident , que des ufurpateurs lui avoient 
arraché. A l’imitation de Louis XIV , elle 
pourroit placer dans fes palais un tableau re- 
préfentant la législatrice des mers, conduifant 
les pirates que fa fagefle a fu enchaîner à fon 
char de triomphe. Mais tout ce que je vous 
écris , mon* cher d’Alembert, ne vaut pas le 
remède de madame Stefens. Confultez vos mé- 
decins, 6 c s’ils l’approuvent , fervez-vous«en. 
Je fais des vœux pour que vos pierres fe fon- 
dent y que vous puifïïez jouir en paix des jours 
que le deftin vous réferve. Sur ce , &c. 
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P. S. J'ai oublié de vous répondre tou- 
chant le bufte de Voltaire. N’infultons pas à 
fa patrie , en lui donnant un habillement qui le 
feroit méconnoître ; Voltaire penfoit en Grec, 
mais il étoit François. Ne défigurons pas nos 
contemporains en leur donnant les livrées d’une 
nation maintenant avilie & dégradée fous la 
tyrannie des Turcs leurs vainqueurs. 


LETTRE CXCV. 


De M. d'Alembert. 


Sue, 


Paris , ce 24 juillet i?”*. 


Quelque défolé que je fois de ne pouvoir 
aller mettre aux pieds de V. M. tous les fen- 
timens dont je fuis pénétré pour elle , la lettre 
dont elle vient de m’honorer a augmenté , s'il 
eft poflible , l’affli&iou profonde que j’en ref- 
fens. Le détail plein de bonté où V. M. veut 
bien entrer fur mon état , excite en moi la plus 
vive & la plus jufte reconnoiffànce. Elle me 
propofe le remède anglois, que je prendrois 
bien volontiers , malgré la guerre que cette na- 
tion nous fait, fi je croyois que ce remède pût 
ma convenir ; mais outre qu’il eft , dit-on, fort 
contraire à l’eftomac , & que l'eftomac dans 
ma frêle machine ne vaut guère mieux que la 
veflie, il me paroit aujourd'hui bien afluré, 


*> 


Digitized by Google 



ÎOÔ Co JtR K SP 0 iV D A X c E 

d’après des confultations que j’ai faites , que 
mon mal n’eft point la pierre \ que c’eft un genre 
de calcul tout différent , qui tient à la chaleur 
de mon fang , & fur-tout à celle de la faifon , 
qui diminue quand le temps fe refroidit , qui 
même pendant l’hiver eft prefque nul , qui aug- 
mente quand le temps fe réchauffe , & fur-tout 
quand mes reins font réchauffés , & dont I* 
vrai remède font les bains , les alimens rafraî- 
chiflans , le repos & la précaution de ne pas 
aller trop long-temps en voiture. Je joins à 
cela , à mon grand regret , la privation prefque 
entière de travail , & j’en fuis d’autant plus af- 
fligé , que n’ayant plus ici aucun objet de liai- 
l'on, d’intérêt & de fociété, depuis la perte que 
j’ai faite il y a quatre ans , le travail & l’étude 
font à peu-près la feule reffource dont je puis 
ufer. Auflï je commence pour mon malheur à 
connoître l’ennui , que j’avois ignoré jufqu’à ce 
moment i & cette fituation , jointe à plufieurs 
fujets de défagrément que j’éprouve dans ma 
trifte patrie , me feroit défirer plus que jamais 
le mouvement & ladiftraftion dont je fuis forcé 
de me priver, grâce à mes reins. Si jamais j’ai 
déliré , Sire , d’aller paffer quelques momens 
auprès de vous , c’eft affurément aujourd’hui , 
fans les malheureufes raifons qui m’en empê- 
chent ; & comme aucun motif d’affe&ion ni de 
plaifir ne me retient ici , V. M. peut être bien 
l'ûre que je ne lui ferois pas un grand facrifice. 
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en me privant pour quelques mois de l’eau bour. 
beufe de la Seine, de nos triftes promenades, 
& de nos très-médiocres fpe&acles. Mais puif- 
qu'Efculape & la deftinée ne le veulent pas , 
il faut me foumettre à mon trifte fort. Si ma 
tendre vénération pour V. M. en eft très- 
aiïïigée , mon amour-propre s’en confole peut- 
être un peu , par la crainte que j’aurois de pa- 
roître à V. M. fort au-defibus de ce qu'elle 
m’a vu il y a 17 ans , quoiqu’à dire vrai , je ne 
fois pas tombé de bien haut-, mais je me fens 
déchu , & tout prêt à déchoir encore. 

J’ennuie trop long-temps V. M. de ce dé- 
tail , & j’aime mieux lui parler du plaifir que 
m’a fait le ièrvice de Voltaire ; tous les gens 
qui aiment & qui révèrent ici fa mémoire , c’eft- 
à-dire , tout Paris, à l’exception peut-être de 
l’aflemblée du clergé , ont été enchantés du dé- 
tail qu’on leur a fait de cette pieufe & augufte 
cérémonie. Nous fommes bien furs à préfent 
que Voltaire a pour le moins un pied en pa- 
radis. Il ne manqueroit plus , Sire , aux hon- 
neurs de toute efpèce que V. M. lui a fait 
rendre , que de lui élever dans l’églife de Ber- 
lin un monument , où il feroit repréfenté fe 
profternant devant le Père Éternel , & foulant 
aux pieds le fanatifme. L'épigramme feroit ex- 
cellente, & le fculpteur TalTart pourroit exé- 
cuter cette idée fous les yeux & d’après les 
vues de V. M. On travaille actuellement au 
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bufte de ce grand homme à la françoife , tel que 
V. M. le délire , & j’efpère qu'il fera prêt dans 
deux mois au plus tard. 

Je joins ici une pièce de vers qu’un poète 
Flamand peu connu , mais admirateur zélé de 
cet illuftre écrivain , m’a prié de faire parvenir 
1 V. M. C’eft un hommage que ce poète a 
cru devoir faire à V. M. de fes regrets fur la 
perte d’un grand homme qu’elle a honoré de 
fes bontés de fon vivant, & de fes éloges après 
fa mort. 

M. de Catt remettra à V. M. un nouveau 
mémoire , & des certificats authentiques en fa- 
veur du pauvre curé de Neuchâtel , perfécuté 
par fon évêque fanatique. V. M. voudra bien 
fe faire rendre compte de ce détail , & faire 
obtenir juftire à ce pauvre diable de prêtre, qui 
l’attend & la lui demande depuis long-temps. 

PuifTe le deflin qui afflige mes jours , pro- 
longer à mes dépens ceux de V. M., & lui 
donner, pour long -temps encore la fanté , la 
gloire & le repos ! Hélas ! notre pauvre Franc» 
auroit bien befoin du dernier, après cette mifé* 
rable & plate guerre , qui n’a pas l’air de finir 
fi-tôt. 

Je fuis avec la plus vive reconnoifiance & ht 
plus tendre vénération , &c. 
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LETTRE CXCVI. 

De M. d'Alembert. 

Paris j ce 15 feptembre 

Sire, 

L’Intérêt que V. M. veut bien prendre à ma 
trifle fituation , phyfique & morale , me pénètre 
jufqu’au fond du cœur. Ses bontés pour moi, 
dont j’éprouve les effets depuis fi longtemps, 
font exprimées avec tant de fcnfibilité dans la 
dernière lettre qu’elle m’a fait l’honneur de 
m’écrire , que je n’ai plus , Sire , qu’un regret 
& qu’une crainte , c'eft de vous avoir entretenu 
trop long-temps de mes maux , au milieu des 
grandes & importantes affaires qui vous occu- 
pent. Une feule, chofe peut excufer mon indif- 
crétion , c’eft que les bontés de V. M. font à 
préfent ma feule confolation & ma feule ref- 
•fource. Elle veut bien me propofer fon exemple 
à fuivre ; elle m’exhorte à imiter fa gaieté & fa 
philofophie, malgré la vieilleffe qui affoiblit fes 
organes , & les chagrins qu’elle éprouve fur le 
trône. Je fais , Sire , qu’aucune claffe de l’ef- 
pèce humaine n’eft exempte de fouffrir ; mais 
je fais auflî qu’il eft des êtres privilégié^ , tels 
que V. M., à qui la nature & la delfinée of- 
frent des dédommagemens refufés aux autres 
hommes. Je ne fuis, Sire, qu’on pauvre géo» 
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mètre littérateur, tant bon qne mauvais, qui 
fuulfre à la fois, & de fes reins, & de fon ef- 
tomac , & du dépérilfement de fes facultés cor- 
porelles & intelle&uelles , &: de Pimpolfibilité 
où il fe trouve de charmer fes ennuis par le 
travail. Je n’ai l’avantage d’être, pour ma con- 
folation , ni le plus grand capitaine, ni le plus 
grand roi, ni le plus grand & le plus vrai phi. 
lofophe de ce fiècle , ni le prote&eur de l’Al- 
lemagne, ni le réformateur de lajuflice, ni enfin 
l’exemple des fouverains & des gens-de- lettres. 
Avec ces adoucilfemens , Sire , on peut fup- 
porter la vie , qui pour un être tel que moi ell 
tantôt douloureufe, tantôt infipide, & jamais 
agréable. 

Mais je m’apperçois, Sire, & je m’en apper- 
çois bien tard , que je n’ai prefque fait encore 
que vous parler de moi, dont je ne vous avois 
déjà parlé que trop dans ma dernière lettre. J’en 
demande très-humblement pardon à V. M. ; 
& je paflè à un objet qui Pintéreffe davantage 
& moi auffi , à ce grand homme dont V. M. 
a fi éloquemment & fi dignement honoré la 
mémoire. Vous penfez , Sire , que la forme 
de l’églife de Berlin ne fe prêteroit guère au 
monument que j’ai eu l’honneur de vüus pro- 
pofer. Permettez-moi de vous faire obferver 
que cette églife ell conftruite , dit- on, dans la 
manière du Panthéon de Rome , autrement 
dit ( par un heureux changement de nom ) 
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Notre-Dame de la Rotonde ; or Raphaël eft 
enterré dans cette églife , & on lui a érigé un 
monument dont V. M. pourroic aifément fe 
faire donner la forme & les dimenfions. Elle 
pourroit alors en élever un pareil à Berlin au 
Raphaël de la littérature françoife , & ce feroit, 
ce mé femble , pour cette églife une beauté 
<le plus , & pour V. M. , protectrice du génie , 
même après fa mort, un nouveau monument de 
grandeur & de gloire. 

En attendant , Sire , ce monument fi pré- 
cieux pour les lettres & pour la philofophie, 
dont j’ofe encore ne pas défefpérer , on travaille 
férieufement & fans délai au bufte de marbre , 
tel que V. M. l’a ordonné , coëffé à la fran- 
çoife , & de la plus parfaite reflemblance. Je 
ne fais fi V. M. deftine ce bulle à fon cabi- 
net , ou à l’académie. Si elle en veut un fé- 
cond , je la prie de vouloir bien me donner 
fur cela fes ordres. Elle pourroit au refie fe 
contenter de l'original , pour l’avoir dans fon 
cabinet, comme il m’a paru que c’étoit d’abord 
fon intention , & faire faire enfuite à Berlin 
par fon fculpteur TalTart une copie bien exaCte 
de ce bufte pour l’académie. Quoi qu’il en 
foit , dès que l’ouvrage fera fini ( & je compte 
qu’il le fera bientôt ) j’aurai l’honneur d'en 
donner avis à V. M. , & de prendre les moyens 
les plus sûrs & les plus prompts pour le lui 
faire parvenir. 
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Ma fanté , à laquelle V. M. veut bien pren- 
dre allez d’intérêt pour m’en demander quel- 
que détail , eft en ce moment meilleure , depuis 
la cefTation des chaleurs aflfreufes & opiniâtres 
que nous avons elïuyées pendant un mois. 
Mais elle eft en général fi incertaine & fi chan- 
celante, que. je ne puis & n'ofe plus former 
de projets de voyage. Je me vois réduit à vé- 
géter & à languir dans un malheureux pays , 
où les lettres font plus avilies, plus oppri- 
mées , & plus perfécutées que jamais , où les ’ 
prêtres font méprifés & puiflans , où le génie 
eft outragé de fon vivant & après fa mort , où 
en un mot rien né peut me retenir aujourd’hui 
que l'extrême danger de changer de place. 

Que j’aurois , Sire , de confolation , & de plaifir 
même , à verfer dans le fein de V. M. toutes 
mes peines , & tout le détail des maux qu’on 
fait fouffrir en France à la raifon & à la juflice ! 

Je la fupplie du moins de vouloir bien me 
conferver toujours ces mêmes bontés qui ont 
fait fi long-temps ma gloire & mon bonheur, 

& qui font aujourd’hui mon feul dédommage- 
ment & ma feule reflburce. (i , 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération , 

. *"•’’** / , • 


LETTRE 
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Du Roi. 

1 

Ce 2 oîlobre 178e. 

Je fuis bien fâché que l'état de votre fanté 
foit aflez mauvais pour m’ôter à jamais l’efpé- 
rance de vous revoir. Je m’étois flatté que vous 
11’étiez incommodé que de maladies paffagères "> 

& fansconféquence. Il faudra donc nous donner 
un rendez-vous à la vallée de Jofaphat , où 
quelques dévots afcétiques prétendent qu'on 
s’amufe beaucoup. Peut-être que j'apprendrai 
là le fujet de vos plaintes ôt de vos ennuis , 
qui me font d’autant plus cachés que je ne fuis 
pas informé du tout que vous ayiez efluyé pré- 
lentement la moindre perfécution. L’Europe 
fuppofe que vous êtes aufli heureux qu’un phi- 
lofophe peut l’être. Je fais de longue main que 
l’ufage des prêtres eft de s’acharner fur les ca- 
davres des pbilofophes, & j’ai fuppofe que les 
philofophes s’en moquoient ; on n’a qu’à laifler 
agir la corruption , elle empefte les cadavres 
de telle forte , que les vivans font bien obligés 
de les enterrer , & j’ofe efpérer qu’il eit égal 
aux philofophes dans quelle terre le caprice 
des vivans leur afflgne leur fépulture. 

Je ne fais fi les lettres font méprifées en 
France, ou fi ou les honore j mais je m’apper- 
Tomt J II. H 
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çois de la difette des grands génies ; les trônes 
de la littérature demeurent vacans faute de fuc- 
ceffeurs,& l’Europe entière fe reflent de la 
difette des grands hommes. J’en viens à Vol- 
taire , auquel vous deftinez un cénotaphe dans 
notre églife catholique de Berlin : je crois qu’il 
ne s’y plairoit pas. Il vaut mieux placer fort 
bufte dans l’académie , où il n’y a rien à écrafer , 
& où le fouvenir d’un grand homme qui joignoit 
tant de talens à tant de génie , peut fervir d’en- 
couragement aux gens-de-lettres, & les animer 
à mériter de la poftérité de pareils fuffrages. 
Nous fommes âgés tous les deux ; contentons- 
nous d’avoir vu la gloire d’un ftècle qui honore 
l’efprit humain , & vous d’y avoir contribué. 
Aux beaux jours de Rome où Cicéron , Vir- 
gile , Horace florifioient , fuccédèrent les temps 
des Sénèque & des Pline , & à ceux-là la bar- 
barie ; & après la dégradation de l’efprit hu- 
main revinrent les temps de la renaiffance des 
fciences. Laiflons à la viciffitude fon empire, 
& bonifions le Ciel d’être venus au monde dans 
le bon temps , où nous avons été les contem- 
porains des talens & de génies cultivés. Quant 
aux prêtres , ils feront incorrigibles, jnfqu’à ce 
qu’on en ait extirpé la race. J’efpère d’apprendre 

de meilleures nouvelles de votre fanté. Sur 
ce , &c. 
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LETTRE CXCVIII. 

De M, (T Alt mbert. 

Paris j ce 3 novembre 17$#. 

S 1 a e , t 

11, a aujourd’hui , 3 novembre , vingt années , 
jour pour jour, que V. M. fe couvroit de 
gloire dans les plaines de Torgau , en arrachant 
aux Autrichiens la viftoire qu’ils fe flattoient 
déjà d’avoir remportée. V. M. a depuis ajouté 
à cette gloire celle d’être le pacificateur & le 
vengeur de l’Allemagne , d’être dans fes propres 
États le réformateur de la j uftice , & dans l’Eu- 
rope le modèle des guerriers & des rois. Qu’il 
y a de diftance, Sire , comme le dit Térence, 
entre un homme & un autre ! & que je le fens 
bien triftement pour moi , quand je me rapproche 
de V. M. , car je n’ofe dire quand je m’y 
compare! Le peu de force que j’avois encore 
il y a vingt ans dans mes facultés corporelles » 
intelle&uelles & morales, s’eft prefqu’entié- 
rement évanoui ; il ne me refte d’énergie que 
dans le fentiment profond qui m’attache à V. M., 
tandis qu’elle conferve encore dans toute lenr 
vigueur les rares qualités qui l’ont rendue ft 
refpettable à l’Europe depuis quarante ans 
qu’elle occupe le trône. Elle a même conferve 
U gaieté , comme je le vois avec enchantement 

H s 
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par la dernière lettre qu’elle me fait l’honneur 
de m’écrire ; elle rit , & avec raifon , des fot- 
tifes des hommes , dont je ferois bien de rire 
aufli ; & dont je rirois comme elle , fi je digérois 
& fi je dormois mieux. Le travail & le plaifir 
que j’y éprouvois, me foutenoit jadis, & me 
tenoit lieu de tout ; aujourd’hui , qu’une heure 
d’application me fatigue , je n’ai plus cette ref- 
fource , & la triftefle s’empare de moi. Je ne 
c fouffre pas à la vérité , du moins vivement , 

d’efprit ni de corps ; mais je fuis dans cette 
langueur d’ame & d’organes qui rend infenfible 
à tout. C’eft que la nature m’a fait naître foible , 
tandis qu’elle a donné à V. M. des fibres pro- 
portionnées à la vigueur & à l’étendue de fott 
génie. 

Le fculpteur du bufte de Voltaire , chez qui 
je vais fouvent pour le preflèr , me promet d'a- 
voir fini ince{fa,mment ce bulle dont j’efpère 
que V. M. fera parfaitement fatisfaite. Il faut 
donc renoncer, puifque V. M. le juge plus à 
propos , à voir fa ftatüe dans l’églife de Berlin t 
foulant aux pieds la fuperfiition & le fanatifme. 
J’avoue , Sire , que j’ai regret à ce monument , 
fnr-tout quand je penfe qu’il eût été érigé par 
ordre de V. M., & qu’il eût retracé aux fiècles 
futurs les honneurs rendus par Augufte à Vir« 
✓gile. Croiriez-vous , Sire , qu’on réfute ici ï 
, fa famille de lui faire un maufolée très-modefie 
dans la petite églife obfcure de province où il 
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eft enterré ? On dit même que les prêtres l'ont 
fecrétement exhumé pour le jeter à la voirie. 
Il n’y a pas grand mal à cela, ni pour lui , ni 
pour ceux qui s'intérelfent à fa mémoire ;"mais 
. il feroit étrange que le gouvernement , qui n’aime 
pas les prêtres , quoiqu’il les craigne , confentît 
à cette indignité , & je ne faurois le croire. 

Ces prêtres, Sire , que V. M méprife , parce 
qu’elle n'en a rien à craindre-, ont ici de puif- 
fans protecteurs , & font plus acharnés que jamais 
contre le progrès de là raifon & des lumières. 
■L'ouvrage le plus indifférent à cette vermine 
par fon objet ne fauroit paroître au jour , s’il 
n’eft permis par les prêtres ou par leurs fup- 
pôts; car la baflefle & la faim leur en font trou- 
ver parmi les gens- de- lettres. Cette inquifiticn 
enchaîne & glace tous les efprits ; les injures 
qu’on vomit dans les chaires contre la raifon 
contre fes défenfeurs , injures qui font appuyées 
par des tn2giffrats imbécilles ou fanatiques, 
achèvent d’avilir & de décourager ce qu’il y a 
de plus éclairé & de plus effimable dans la na- 
tion. Je ne parle point de ce malheur pour 
mon propre intérêt ; je fuis plutôt fpettateur 
que patient dans cette galère , où je me tiens les 
bras croifés, bien réfolu de ne plus rien impri- 
mer, fi j’imprime jamais, que dans un pays 
où la vérité puifle s'exprimer librement, fans 
offenfer ni le roi , ni l’adminiftration , ni les 
mœurs, ni l’honneur deperfonne. Mais je vois 
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tant de gens-de-lettr.es fouffnr de cette perfécn- 
tion , & de cette inquifition abominable , que 
je ne puis m'empêcher de les plaindre, quoique 
je ne partage pas leurs peines ; à peu-près 
comme un vieil amant prend toujours intérêt 
au fort d’une ancienne maîtrelfe qu’il a tendre- 
ment aimée. Heureux, Sire, les hommes qui 
peuvent comme/ vous commander à l’dpinion , 
méprifer en fûreté les frippons & les fots, ini- 
truire leurs femblables fans avoir le fanatifme à 
craindre, & les obliger, même quand ils ne le 
voudroient pas, à être tolérans, modérés, St 
raisonnables! Puifllez-.vous, Sire, donner long- 
temps aux hommes de pareilles leçons, de pa- 
reilles loix , & de pareils exemples î 

Je fuis avec la plus profonde St la plus tendre 
vénération, &c. * : r t ' 


LETTRE CXCIX. 

De d'Altnibttt. 

Paris y ce 15 décembre ijS*». 
(Atuùverfaire de la bataille de Keüelsdorf , } 

Sire, 

CHaque lettre dont V. M. m’honore , ré- 
veille en moi les fentimens de reconnoiflànce , 
de vénération & de tendrefTe dont je fuis depuis 
fi long-temps pénétré pour elle ; mais quelque 
profonds , Sire , que ces fentimens foient en 
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moi , ce ne font pas ceux dont je fuis en ce 
moment le plus occupé. Un fentiment qui 
m’eft plus cher encore, s’il eft poffible, parce 
qu’il eft plus perfonnel à V. M. , pénètre & 
remplit mon ame, depuis la nouvelle que nous 
venons de recevoir de la mort de l’impératrice- 
reine. Cette nouvelle , Sire , fi intéreflante 
dans tous les temps , par les événement qui 
peuvent la fuivre , me paroît dans les circonf- 
tances aéhielles bien plus intéreflante encore. 
On fait , on croit du moins que cette princefle 
aimoit la paix, au moins fur la fin de fes jours , 
& que c’eft à ce fentiment paifible , appuyé 
par les armes de V. M. , que l’Europe a dû 
la paix de Tefchen. On craint que ce feriti- 
ment , fi louable & fi défirable dans un prince \ 
ne' Toit" pas aujourd’hui celui de la cour de 
Vienne , & que l’Europe ne foit bientôt re* 
plongée dans une nouvelle guerre. Si ce mal-‘- 
heur arrivoit , il feroit impoÜible que V. M. no- 
reprît pas les armes, & je crains que de nou- 
velles fatigues & de nouveaux travaux ne nuifent 
à fa précieufe confervation. Je ne fuis point , 
Sire , inquiet pour votre gloire ; mais je le fuis 
infiniment pour votre repos & pour votre fanté. 
Vous n’avez plus befoin de renommée; & que 
pourroit»elle ajouter à ce qu’elle dit de vous 
depuis quarante années ? Mais vous avez be- 
foin de mener une vie douce & tranquille , & 
de jouir encore longtemps de l’amour de vos 

H 4 
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peuples , de l’admiration de l’Europe , & de 
l’hommage de tous ceux qui penfent. L’humble 
& obfcure philofophie n’a pas la témérité , Sire, 
d’entrer dans le confeil des princes > ■& de fon- 
der leurs fecrets ; mais il lui eft permis de trem- 
bler pour la vie de ceux qu’elle aime & qu’elle 
révère. Je demande pardon à V. M. de cet 
épanchement de mon cœur , qui fembleroit 
vouloir pénétrer les fecrets , les myftères de la 
r politique ; mais je n’ai pu refufer cet épanche- 

ment à l’état de mon ame ; & V. M. ne peut me 
lavoir mauvais gré d’être auffi occupé d’elle que 
je le fuis. L’Europe, Sire, a dans ce moment 
les yeux fur vous ; elle vous regarde comme 
fon dieu tutélaire ; elle vous crie: Faites durer 
cette paix que vous m'ave ç fi glorieufermnt ren- 
due. La France partage ces fentimens ; que 
deviendroit-elle , li à la guerre de mer où elle 
eft engagée , une guerre de terre fe joignoit 
encore ? 

Quelque peine , Sire , que j’aie i me taire 
fur ce fujet , je n'en ai que trop fatigué V. M. 
Je pafièrai donc à des chofes moins impor- 
tantes , mais auffi moins inquiétantes pour moi. 
Le bufte de Voltaire, tel que V. M. le dé- 
firoit , eft terminé . L’artifte y a mis le plus grand 
foin. Il fera emballé cette femaine avec toutes 
les précautions poffibles , & arrivera fain & fauf 
à V. M. 

Vous tendez, Sire, un piège à mon amour- 
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.propre, mais dans lequel il ne donnera pas. 
Vous comparez la préface de l’encyclopédie 
à tout ce que vous avez fait de grand & de 
mémorable dans la paix , dans la guerre , dans 
la politique , dans le gouvernement , dans les 
lettres même, quoiqu’elles n’aient fervi que de 
délalfement pour vous. Oh ! que je fuis bien 
loin de tant de fuccès , & bien peu digne de 
tant de gloire ! Qu’il y a même de différence entre 
nos machines phyfiques , quoique la vôtre , 
Sire , foit de quatre ans plus âgée que la mienne , 
& qu’elle ait effuyé des fatigues & des fecoufles 
auxquelles mon frêle individu n’auroit pas 
réfillé dès les premières attaques? Je fuccom- 
berois à la cent millième partie de ce que 
V. M. fait en un jour. Elle a toute l’Europe 
dans la tête ; & moi , chétif écrivailleur , une 
page de mauvaife profe , ou quelques lignes 
de géométrie me font fentir combien je fuis 
déchu du peu que j ’étois , quoiqu'affurément je 
ne fois pas tombé de bien haut. L’effentiel pour 
être le moins mal qu’il efi poflible , eft de fe 
foumettre à fa deftinée, d’écouter & de ména- 
ger la nature , d’oppofer le régime à fes écarts , 
& le repos à fa foibleffe ; enfin , de traîner le 
moins douloureufement qu’il eft poflible le refte 
de la carrière qu’elle me deftine. C’eft ce que 
je tâche de faire bien ou mal. 

V.M. recevra celte lettre vers les premiers 
jours de l’année prochaine. Cette année, Sire, 
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fera la quarante & unième d’un règne qui fournira 
tant de beaux traits à l’hiftoire, tant d’exemples 
aux fouverains, tant de leçons aux généraux & 
aux politiques , & tant d'admiration aux fages. 
Puiffe-t-il prolonger encore longtemps fa bril- 
lante durée ! PuifTé-je , quand l’Élyfée ou le 
Tartare m’appelleront , laiffer encore V. M. fur 
la terre ! Puifle-je enfin , tant qu’il me reliera un 
louffle de vie , la convaincre de plus en plus de 
La tendre & profonde vénération avec laquelle 
je ferai jufqu’au dernier foupir ! &c. 


LETTRE CC. 

* * * •„ ” I . Jj * ) * . ♦ ' 

Du Roi. 

Ce (J janvier r^lr. 

Je crois que le meilleur parti qu’on pùilfe 
tirer de la philofophie confifte à nous rendre la 
vie fupportable , & rien n’adoucit plus notre 
exiftence qu’une certaine tranquillité d’ame qui 
bannit de l’efprit les foucis & les idées fombres 
qui l’inquiètent. Je m’en ferois accroire , fi je 
.pouvois me perfuader qu’un ignorant de ma 
trempe eût pu répandre la férénité dans l’ame 
d’un grand philofophe , dans celle de notre 
Anaxagoras moderne ; je trouve plus vraifem- 
blable que ce grand philofophe fe foit déterminé 
de lui -même à reprendre cette gaieté décente 
qui eft l’attribut du caractère national des Fran- 
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çois :pour moi je touche à l’état d’impaffibilité 
où l’âge mène les vieux radoteurs ; je vois , fans 
m'inquiéter , naître & mourir ceux dont le tour 
vient ou pour entrer au monde ou pour en fortir. 

J'ai cependant donné des regrets à la mort de. 

l’impératrice*reine ; elle a fait honneur au trône 

& à fon fexe ; je lui ai fait la guerre , & je n’ai 

jamais été fon ennemi. Pour l’empereur , fils de 

cette grande femme , je l’ai vu , & il m’a paru 

trop éclairé pour fe précipiter dans fes démar- o 

ches ; je l’eftime & ne le crains pas ; & pour ce 

qui regarde les futurs contingens , il me femble 

que les géomètres qui peuvent les réduire en 

calcul , font plutôt en état de pénétrer dans l’a» 

venir que ce que vous appeliez les politiques , 

qui fouvent ne voient pas le bout de leur nez. 

Cela étant , vous ferez plus de chemin avec trois 
courbes que moi avec de vains raifonnemens 
qui n’approchent pas de ces calculs. Si l’on 
affembloit un congrès général des fouverains de 
l’Europe, j’opinerois certainement pour qu’ils 
• fulTent tous entr'eux en paix & qu'ils vécuf- 
■ lent en bonne harmonie ; cependant fur ce fujet 
les mais ne finiroient point. Le parti le plus fur 
dans de telles circonfiances eft d'abandonner 
aux deftins les décrets de l’avenir, & de recevoir 
avec une réfignation entière ce qui nous en 
avient. 

\ 

Pour vous donner une preuve de ma tran- 
quillité , je vous envoie tine petite brochure qui 
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tend à marquer les défauts de la littérature alle- 
mande & à indiquer les moyens de la perfec- 
tionner. Le colonel de Griram , qui eft Alle- 
mand, pourra vous mettre au fait de ce qui 
regarde cette langue , que vous n’avez pas ap« 
prife, &qui n’en a pas valu la peine jufqu’ici; 
car une langue ne mérite d'être étudiée qu’en 
faveur des bons auteurs qui l’ont illuftrée , & 
ceux-là nous manquent entièrement; mais peut- 
être paroltront-ils, quand je me promènerai 
dans les Charops-Élyfées , où je présenterai au- 
cygne de Mantoue les Idylles d’un Germain , 
nommé Gefsner,& les Fables deGellert. Vous; 
vous moquerez des peines que je me fuis don- 
nées pour indiquer quelques idées du goût & 
du lel attique à une nation' qui jufqu’ici n’a fu 
quç manger , boire , faire l’amour & fe battre ; 
toutefois on délire d’être utile ; fouvent un mot 
jeté dans une terre féconde germe, & pouffe 
des fruits auxquels on ne s’attendoit pas. 

Puiflè cette année où nous entrons être aufli 
féconde en événemens favorables pour vous & 
pour la philofophie que je 1er délire ! Puiffiez- 
vous encore long -temps ocçttper la chaire de 
la raifon de laquelle vous - éclairez les Gaulois 
Ôt les Welches 1 Ce font les vœux que je fais 
chaque jour pour l’Anaxagoras moderne. 

Sur ce , &c. 
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L E T T 11, E CCI. 

De M. d'Alembert. 

Paris, ce 9 février 17 St, 

Sire, 

Je viens de recevoir l’excellent ouvrage fur la 
si Littérature Allemande queV. M. m’a fait l’hon- 
neur de m’envoyer , & dont elle me parle dans 
fa lettre du 6 janvier (a) ; j’ai envoyé fans dé- o 

lai à M. Grimm , fuivant les ordres de V. M., 
l’txemplaire qui étoit deftiné pour lui. Quant à 
moi , je n’ai pas perdu un moment pour lire ^ 

& même pour relire cette nouvelle produ&on 
littéraire & philofophique de V. M. J’y ai 
trouvé , Sire , les principes les plus fains de 
littérature, & par-tout un fonds de raifon&de 
bon goût , tel qu’on de voit l’attendre d’un écri- 
vain philofophe , nourri de la lefture des bons 
modèles, & digne de l’être lui -même. Je ne 
fuis point allez au fait de la littérature alle- 
mande , pour juger par moi -même fi les re- 
proches que lui fait V. M. font auflî bien fon- 
dés qu’ils le paroiflent ; mais je m’en rapporte 
fans peine au jugement éclairé de V. M, fur 
cet objet inconnu pour moi. La manière fi julle 
& fi vraie dont elle apprécie nos littérateurs 
François , me perfuade qu’elle apprécie avec la 

(«) On peut le lire d?ns les dur ns primitives du Roi. 1790. 
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même jullice & jufteffe les littérateurs de fon 
pays ; & les vues qu’elle propofe pour remédier 
au défaut dont elle fe plaint, me paroiflent les 
plus faines & les plus utiles qu’il eft poflible. 
On dit pourtant que les Allemands fe plaignent 
d’avoir été jugés avec trop de rigueur ^ cela me 
paroît affez naturel , mais ne prouve pas encore 
qu’ils aient raifon. Je n’ai trouvé , Sire , dans 
tout cet excellent ouvrage, qu’un feul endroit 
qui peut donner une légère prife à la critique ; 
encore feroit-elle, à certains égards , très-mal 
fondée, V. M. dit à la page 36 : n Nous pren- 
« drons des Latins le manuel d’Épidlète , & 
« les penfées de Marc - Aurèle **. Sans doute 
elle n’a voulu parler que de c es deux ouvrages 
traduits , & qui ont d’ailleurs été écrits dans 
Rome , ce qui les fait en quelque manière ap- 
partenir aux Latins ; car V. M. n’ignore pas 
d'ailleurs que les originaux de ces deux ou- 
vrages font en grec. Il feroit bon qu’à une fé- 
condé édition, V. M. s’expliquât d’une ma- 
nière plus précife fur cet objet, pour éviter 
toute équivoque, & ôter aux journaliltes Alle- 
mands tout prétexte de dire là-delfus, à leur 
ordinaire, quelques lourdes fottifes. 

En voilà afiez , Sire, fur les Allemands mal- 
gré l’honneur qu’ils ont de vous avoir pour 
compatriote & pour fouverain. Je me hâte de 
parler à V. M. d’un autre objet , non moins 
digne d’éloges peut-être que fon excellent ou- 
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vrage ; c’eft l’éloquence , le bon goût , la no- 
bleflè de l’éloge qu’elle fait de l’impératrice- 
reine , dans la dernière lettre qu’elle m’a fait 
l’honneur de m’écrire. Je l’ai lu à tout ce que 
je connois , & tout ce que je connois l’a admiré 
comme moi. Tous s’écrient qu’on ne peut faire 
de cette princefle une plus belle oraifon funèbre, 
qu'on devroit mettre ce peu de mots fur fa 
tombe : » Ci-gît Marie-Thérèfe , impératrice- 
» reine de Hongrie & de Bohème. Le grand * . 

r> Frédéric fon contemporain a dit d’elle '.Elle. 

** a fait honneur au trône & à fon fexe ,• je lui 
r> ai fait la guerre , & je n'ai jamais été fon en - 
m nemi **. Nous avons eu le 25 janvier dernier 
à l’académie françoife une féance publique pour 
la réception de deux nouveaux académiciens. > 

M. l'abbé Delille qui les recevoit , & qui a 
dit un mot dans fon difcours fur l’impératrice- 
reine, a ajouté qu’il ne pouvoit la louer avec 
plus d’éloquence que V. M.; il a rapporté vos 
paroles , & toute la falle a retenti d’applaudif- 
femens. J’ai eu plus d'une fois occafion, dans 
les lectures que j’ai faites à cette compagnie af- 
femblée, d’exprimer mes fentimens pourV. M. , 
de parler de fa gloire & de fes ouvrages , & 
le public a toujours fait chorus ; car ce public , 

Sire , a pour vous la vénération que vous mé- 
ritez comme guerrier & comme roi, & l’admi- 
ration que vous méritez encore comme écrivain 
& comme philofophe. 
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On me mande , Sire , qu’il y a actuellement 
à Berlin un jeune favant, nommé M. Mayer» 
qui vient de publier en allemand une excellente 
hiftoire de la Suilfe , que cette hifioire a été tra- 
duite en françois , qu’elle etl pleine de philofo- 
phie & de vérités courageufes , que l’auteur elt 
en état d’écrire en françois, qu’il défireroit fe 
fixer dans les États de V. M. , & que l’académie 
feroit en lui une excellente acquifition , fi V. M. 
jugeoit à propos de l’y attacher, en le fixant 
d'abord par une modique penfion de 400 écus, 
dont il fe contenteroit j ufqu’à ce qu’il eût mérité 
par fon travail d’obtenir une plus forte récom- 
penfe. V. M. pourroit prendre des informa- 
tions au fujet de cet homme de lettres ; & comme 
je m’intérelfe au bien de fon académie , je prends 
la liberté de demander à V. M. fes bontés pour 
M. Mayer, en cas qu’après les informations, 
elle le juge digne de les obtenir. 

11 ne me relie d'efpace. Sire, que pour re- 
nouveller à V. M. les vœux ardens que je ne 
celfc de faire pour fon bonheur , pour Paccroif- 
fement de fa gloire , 11 cet accrqilïement eli pôf- 
fible , pour fa fanté , fon repos , & fa conferva- 
tion. On m’écrit que V. M. fe porte mieux que 
jamais , & je réponds avec cet ancien : Les 
dieux font donc quelquefois jujhs. 

Je fuis avec la plus tendre vénération , &c. 


LETTRE 
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LETTRE CC1I. 

Du Roi. 

Ce 24 février 1781. • 

L’Ouvrage que je vous ai envoyé eft l’ouvrage 
d’un dilettante , qui prenant part à la gloire d« 
fa nation , défireroit qu’elle perfectionnât au* 
tant les lettres que l'ont fait les nations les voi- 
fines qui l'ont précédée de quelques iièeles. 
Loin d’être févère,jene l’ai fouettée qu'avec 
des rôles : il ne faut pas abaifler ceux que l’on 
veut encourager ; au contraire , il faut leur faire 
voir qu’ils ont le talent & qu’il ne leur manque 
que la volonté de le perfectionner, & en cela une 
* pédanterie groffière& le manque dégoût font les 
plus grands obflacles qui les' arrêtent. J’avoue 
que le génie n’eft pas auflï commun qu’on le 
croit , &. que des hommes déplacés qui auront 
fait merveille dans un genre, ne réufliflènt pas 
également dans les autres. Dans les écoles & 
les univerfités de mon pays , j’ai introduit la 
méthode d’inflruCtion que j’ai propofée, & je 
m’en promets des fuites avantageufes. Je ligne 
volontiers mon arrêt touchant Marc-Aurèlc 
& ÉpiCtète ; toutefois vous faurez qu’en Alle- 
magne la connoilTance de la langue latine eft 
bien plus commune que la connoiflance de la 
grecque ; pourvu que nos favans s’appliquent 
Tome 111. I 
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à bien traduire ces auteurs , ils mettront dans 
leur propre langue par ce moyen plus de force 
& d’énergie , qualités qui lui manquent encore. 

Vous voulez bien vous intéreflèr à ma fanté , 
& dans le temps que .vous me félicitez d’en, 
jouir , votre lettre me trouve dans le troifième 
accès de goutte dont je fuis accablé depuis mon 
retour de Berlin. Ce font des galanteries dont 
l'âge favorife les vieillards. Je me confole avec 
l’abbé de Chaulieu & avec tous les goutteux dil 
vieux & du nouveau teftament. Cela incom- 
mode un peu en écrivant ; mais on fe fait à tout „ 
& je' dis comme Pofidonius : O goutte ! tu ne 
m’empêcheras pas d’écrire au fage Anaxagoras. 

Ce M. Mayer a été ici. Je vous confefle que 
je l’ai trouvé minutieux ; il a fait des recherches 
fur lesCimbres & fur les Teutons , dont je ne lui 
tiens aucun compte ; il a encore écrit uneana- 
lyfe de l’Hiftoire univerfelle, dans laquelle il 
a ftudieufement répété ce qu’on a écrit & dit 
mieux que lui. Si l’ou ne veut que copier , on 
augmentera le nombre des livres à l’infini , & 
le public n’y gagnera rien. Le génie ne s’at- 
tache point aux minuties , ou il préfente les 
chofes fous des formes nouvelles , ou il fe livre 
à l’imagination , ou ce qui eft mieux encore , 
il choifit des fujets intéreffans & nouveaux. 
Mais nos Allemands ont le mal qu’on appelle 
logon diarrhaa ,* on les rendroit plutôt muets 
qn’économes en paroles. Voilà bien du bavar- 
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dage pour un goutteux ; j’étois en bon train d’en 
dire davantage , fi ma main ( peut-être à propos ) 
ne m'arrêtait pour ne vous point ennuyer. 

Sur ce , fcc'. 


LETTRE CCIII. 

De M. d' Altmbext. 

Paris , ce gc mars i;$i, 

S i a Ej 

La dernière lettre que V. M. m’a fait l’hon- 
neur de m’écrire, m’a laiffé des inquiétudes 
pour elle , & fur le préfent & fur l'avenir. 
Quelqu'un qui avoit eu l’honneur de voir afltz 
long-temps V. M., m’avoit écrit qu'il ne 
l’avoit jamais trouvée fi bien portante. Je me 
fuis empreffé de l’en féliciter ; & dans le temps 
que je me réjouilTois avec tous mes amis de 
cette bonne nouvelle , V. M. en étoit au troi- 
fième accès violent de goutte , dont elle a été 
attaquée cet hiver. Quoiqu’elle ait la bonté de 
m’apprendre qu’elle en ett à préfent délivrée, 
je crains. Sire, une nouvelle rechûte, ce long 
& maudit hiver n’e'tant pas encore fini à beau- 
coup près , fur-tout à cinq degrés plus au nord 
que Paris , où nous nous chauffons encore. Plus 
je fuis profondément touché de l’état de V. M . , 
plus je fuis tendrement reconnoifTant de la bonté 
avec laquelle elle veut bien me parler à ce fujet , 

I a 
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en m’aflurant que cette maudite goutte ne me 
privera pas de Tes lettres. Elles me font. Sire, 
plus néceiTaires que jamais ; elles font toute ma 
confolation , & raniment l’infipidité de ma vie , 
devenue prefque nulle par l*état de ma fanté , 
qui m’interdit prefqu’abfolument tout travail , fi 
je veux conferver le peu qui m’en relie. 

Mais j’aime bien mieux parler à V. M. d’elle 
que de moi ; & après lui avoir fait mon com- 
pliment dans ma dernière lettre fur l’éloge fi 
éloquent & fi court qu’elle m’a écrit de l’im- 
pératrice-reine, je prendrai la liberté de la féli- 
citer dans cette lettre fur un autre objet , fur 
l’excellente réponfe qu’elle vient de faire à la 
requête des miniftres luthériens de Berlin, au 
fujet des innovations ducatéchifme & des can- 
tiques. Si d’un côté l’importance que ces prêtres 
mettoient à l’objet de leur requête , eft araufante 
par le ridicule , la réponfe de V. M eft diflée 
pat la fageffe même, armée de la plus fine & 
de la meilleure plaifanterie. «Mon intention ell 
» que chacun de mes fujets puilfe s'arranger 
» dans fon culte comme il jugera à propos , & 
r> que tous fans exception foient les maîtres de 
r> chanter & de croire ce qu’ils voudront , &c 
» comme ils voudront ». Ah! Sire, que Vol- 
taire auroit ri , s’il avoit lu cette charmante ré- 
ponlè ! Quel ufage excellent il en auroit fait 
dans le premier pamphlet qu’il eût imprimé , 
ibit en vers , foit en profe! Que ces exprelfions , 
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s* arranger dans fon culte , chanter & croire ce 
qu'ils voudront , font heureufes & de boh goût ! 
Qu’elles font dignes de fervir de modèle aux 
fouverains , que les théologiens veulent’ mêler 
dans leurs querelles > & qui pour l’ordinaire s'y 
mêlent avec une facilité fi aviliflante pour eux, 
& fifunefte à leurs peuples î J’ofe affurer V. M. 
que ces mots fi précieux à la raifon ont fait ici 
autant de fortune que fon bel éloge de l’impé- 
ratrice-reine , & qu’ils font en ce moment répétés 
avec de grands éclats de rire par tous ceux 
qui penfent , & qui , à l’exemple de V. M. , mé« 
prifent toutes les fuperftitions humaines & toutes 
les billevefées théologiques. Puifle la Deftinée 
& la Goutte vous permettre , Sire, de donner 
encore long-temps un pareil exemple aux rois , 
qui pour la plupart en ont fi grand befoin, une 
fi douce confolation à la raifon & au bon fens , 
& une fi efficace marque de mépris à l’abfurde 
& atroce fanatifme ! 

Tout ce que V. M. me fait l’honneur de me 
mander fur l'état a&uel de la littérature aile* 
mande, eft plein de goût & de lumières. Je 
fouhaite ôzj’efpère que les réformes propofées 
& ordonnées par V. M. auront un fuccès digne 
du héros philofophe & réformateur qui les a 
preferites. Nos univerfités de France , & celle 
de Paris en particulier, auroient grand befoin 
d’un législateur tel que vous ; car on y eft 
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encore bien encroûté de préjugés en tout genre , 
bien ignorant & bien fanatique. 

Je m’en rapporte entièrement à V. M. fur 
le jugement qu’elle a porté de ce M. Mayer 
dont j’avois eu l'honneur de lui parler. On m’en, 
avoit écrit des merveilles, &je les avois crues 
alfez facilement pour demander à V. M. fi elle 
connoifloit cet homme de lettres. Me voilà main- 
tenant bien inftruit de ce qu’il vaut , & parfai- 
tement tranquille fur le parti que V. M. voudra 
prendre à cet égard. Je crois volontiers que 
les littérateurs allemands font encore bien ma- 
lades de cette indifpofition que V. M. appelle 
fi plaifamment , une diarrhée de paroles. Il leur 
fuffiroit d'entendre , ou plutôt d’écouter plus 
fouvent & plus attentivement V. M. , pour ap- 
prendre d’elle à ne dire que ce qu’il faut , & 
comme il le faut. ' 

Ce précepte fi fage , Sire , m’avertit de finir 
moi-même tout mon bavardage philofophique 
& littéraire ; je le termine mieux qu’il n’a com- 
mencé , en renouvelant à V. M. l’hommage 
des fentimens profonds de reconnoiffance , de 
vénération & de tendrefle avec lefquelsje ferai 
jufqu’au tombeau, &c. 
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JL E T T R E CCIV. 

Du Roi. 

Ce 13 avril 178». 

La nature a voulu que la fanté & Pelpéranc* 
fuflènt nos introdu&eurs dans le monde, pour 
nous faire illufion fur les maux qui nous atten- 
dent ; & par une précaution outrée , cette même 
nature craignant que nous ne fuflions trop atta- 
chés à cette maudite vie , elle nous envoie les 
maladies & les infirmités, pour que nous y 
renoncions avec moins de regret. Nous foinmes 
tous les deux compris dans cette dernière claflè; 
chaque jour nous faifons des pertes & nous en- 
voyons notre gros bagage prendre les devans , 
afîiirés de le fuivre dans peu. Cette goutte donc 
j’ai été incommodé, je m’en fuis délivré par 
l’abftinence ôc par le régime. A préfent je n’y 
penfe plus, quoiqueje me prépare à quelque 
nouvelle vifite de cette hôtefle importune. Tan- 
dis que la France fait bravement la guerre fur 
mer aux Anglois , j’ai combattu la goutte & je 
l’ai prife par famine ; il feroit à fouhaiter que 
les Efpagnols en filfent autant à Gibraltar. 

Nous avons eu quelque petit mouvement 
dans l’Êglife pour un fujet de la plus grande 
importance. Vous favez que les proteflans 
croient que la Divinité aime leur chant : je ne 

Ï4 
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fais quel poëte Allemand a cru trouver un tas 
d’inepties dans ces beaux cantiques , & en a 
cempofé de nouveaux , plus dignes , â ce qu’il 
croit , de l’Ètre-Suprême. Cela a produit une 
fciffion dans PÉglife ; les uns font pour les 
vieux , les autres pour les nouveaux. Le peuple 
crioit à l’héréfie fans favoir pourquoi ; les prêtres , 
jaloux les uns des autres, vouloient s’anathé- 
matifer ; les libraires fe mêloient dans cette 
querelle ; les uns avoient des éditions entières 
des nouveaux cantiques qu’ils vouloient vendre , 
d’autres avoient leur boutique pleine des an* 
ciens , dont ils n’auroient pu avoir le débit, fi 
la nouvelle mode avoit gagné le deflus. Dans 
ce conflit , chaque parti m’a porté fes plaintes , 
& en juge impartial j'ai décidé que chacun 
loueroit Dieu comme il le jugeroit le plus con- 
venable ; & la paix a été Tétablie dans l’églife 
de Berlin. Mais admirez qu’un incrédule fert 
d’indigne inflrument pour appaifer le fchifme 
naiflant de fon troupeau d’élus. Platon autrefois 
fervit à fonder la religion chrétienne , Voltaire 
employa toute la fagacité de fon génie pour 
rendre les prêtres raifonnables & le faux zèle 
tolérant ; mais cette dernière entreprife étant 
trop forte, n'a pu être confommée. 

Il vient d’arriver une aflez plaifante aventure 
dans l’Empire. Un prince, grand ami de votre 
Beaumont, archevêque de Paris, a une époufe 
âgée de cinquante-trois ans 3 & a fait connoif* 
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Tance avec un prêtre fanatique, qui lui a promis 
que Ton époufe deviendroit enceinte, fi on lui 
faifoit dire une mefle fur le ventre, ajoutant qu’il 
fe falloit pourvoir d’une foi robufte pour que le 
charme opérât. Voilà qu’on dit des méfiés fur 
le ventre , voilà que la femme du prince fe 
croit grofie, voilà accoucheurs, accoucheufes 
& témoins qui arrivent ; mais le miracle manque, 
parce que le prince n'avoit pas eu aflez de foi. 
Notez que cette farce s’elt jouée dans ce fiècle 
philofophique , dans ce dix huitième fiècle , où 
Ton dit que la raifon s'eft perfectionnée. Pau- 
vres humains que nous fommes ! il parolt que 
la nature ne nous a mis au monde que pour 
croire & que pour faire des fottifes ! & nous 
nous enorgueilliflons encore ! Je voudrois qu’a- 
vec des me(Tes dites fur le ventre , on pût vous 
rendre la fanté & la vigueur ; mais comme cette 
charlatanerie répugne à tout philofophe, il fau- 
dra vous borner au régime , qui eft plus efficace 
que les méfiés. Je fouhaite de tout mon cœur 
d’apprendre que votre famé eft meilleure & que 
vous êtes en état de travailler comme autrefois. 
Sur ce, <&c. 
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LETTRE CCV. 

De M. d' Alembert. 

Paris , ce 1 1 mai 1781, aoni verfaire fie la bataille de 
Fontcnoi , dix ans avant le traité de Verfailles. 

Sire, 

"V Ocre Majefté prétend , dans la dernière 
lettre dont elle a bien voulu m’honorer , que 
nous faifons chaque jour des pertes , elle & 
moi, & que nous envoyons notre gros bagage 
prendre les devans , ajfurés de le fuivre dans 
peu. Cela n’ell que trop vrai de mon frêle indi- 
vidu ; mais permettez-moi , Sire , pour ce qui 
vous regarde , de n’être pas là-defTus de l’avis de 
V. M. Je crois au contraire , à en juger par fes 
lettres, qu’elle fe fortifie & rajeunit tous les 
jours, tant ces lettres font pleines de gaieté & 
d’excellente plaifanterie. Tout ce que V. M. 
me fait l’honneur de m’écrire fur la querelle des 
miniftres de Berlin , eft du meilleur ton & du 
meilleur goût, digne de la caufe foumife par 
eux à la décifion de V. M. , & digne de la fa- 
gefle d'un grand roi. Hélas ! Sire, (& c’eft la 
’ réflexion de tous ceux à qui j’ai lu cet endroit 
de votre lettre ) pourquoi les autres fouverains 
n’ont-ils pas eu , & n’ont-ils pas encore le même 
dédain que vous pour ces billevefées ? Combien 
ils aurbient épargné de fang & de malheurs.à la 
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lotte & déplorable efpèce humaine ! Voilà un 
évêque d’Amiens , fanatique , fuccefieur de ce- 
lui qui a demandé le fupplice du chevalier de 
La Barre ; voilà , dis-je , cet évêque d’Amiens , 
nommé Machault, fils de l’ancien contrôleur- 
général des finances , qui vient de donner un 
mandement forcené contre l’édition qu’on pré- 
pare des Œuvres de Voltaire. Si on favoit en 
France impofer filence à ces fonneurs de tocfm , 
ils n’auroient ni partifans , ni imitateurs. Peut- 
être à la fin fentira-t-on la néceffité de les répri- 
mer , pour l’honneur de la raifon & le repos pu- 
blic. Dieu veuille qu’on y fuive votre exemple ! 

Il me fetnble que l’empereur d’aujourd’hui 
traite un peu tellement tes prêtres , tes moines 
& le pape. U faut efpérer que cette première 
hofiilité impériale aura des fuites plus férieufes. 
Ainfi-foit-il ! 

Je fuis avec la plus tendre & la plus profonde 
vénération , &c. 

LETTRE CCVI. 

Du Roi. 

^ Ce a8 mai 1781. 

QlJand on frife la foixante & dixième année , 
on doit être prêt à décamper aufli-tôt que le 
boute-felle fonne : quand on a vécu long-temps , 
on doit connoitre le néant des chofes humaines j 
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& lalfé de ce flux & reflux de maux & de bien-s 
qui le fuccèdent fans cefie , on doit quitter la vie 
fans regret. Quand on n'elt point ce qu'on ap- 
pelioit autrefois hypocondre , & qu’on nomme 
maintenant avec beaucoup plus d’élégance va- 
poreux , on doit envifager gaiement le terme 
qui met fin à nos fottifes & à nos tourmens , & 
fe réjouir que la mort nous délivre de ces paf- 
fions qui nous damnent. Après avoir mûrement 
réfléchi fur ces graves matières, je compte de 
confërver ma bonne humeur tant que durera 
ma chétive & frêle machine , & je vous confeille 
d’en faire autant. Bien loin dé me plaindre de 
ma fin prochaine, je dois plutôt faire excufe 
au public d’avoir eu l’impertinence de vivre fi 
long-temps , de l'avoir ennuyé , fatigué, & de 
lui avoir été à charge les trois-quarts d'un fiècle, 
ce qui pafife la raillerie. 

Je quitte cette matière qui pourroit vous pa- 
roître trop lugubre, pour vous remercier de 
l’anecdote de l’empereur Léopold que j’ai trou- 
vée dans votrelettre. 11 faut avouer que les faints 
ont des reflources que les profanes n’ont pas. 
Chez nous , l’œuvre de la propagation n’eft due 
qu’à une opération phyfique des plus com- 
munes. Chez les faints , tout fe fait par miracles ; 
malheureufement ils ne réufliflènt pas toujours 
dans ce fiècle pervers. Toutefois ce que le prince 
a perdu en mefles, il l’a gagné par le ridicule 
qu’il s’efl donné par cette platitude. 
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J’ai appris, ainfi que vous, que le Céfar 
Jofeph a quelques démêlés avec le faint-père , 
encore au fujet d’une mefle qu’il n’a point voulu 
dire pour Marie-Thérèfe. J ’ofe préfumer toute- 
fois qu’ils fe raccommoderont à la mort du 
duc de Modène , fir que le vicaire de J. C. cé» 
dc-ra le Ferrarois aux defeendans des Lorrains 
autrichiennifés ; cette ceflion du Ferrarois au 
moins vaut bien une mefle , fit Partie de Marie- 
Thérèfe l'apprenant , s’élancera du purgatoire 
en paradis. Cette aflertion n’eft qu’une bypo- 
thèfe ; je fuis laïque , fie il n’appartient qu’à la 
Sorbonne de prononcer fur ce qui peut fe pafler 
au ciel , au purgatoire , ainfi qu’aux enfers. 

J’ai oublié de vous dire que j’ai vu ces jours 
pafles à Berlin un prince de Salm qui vient 
fraîchement de Paris j il m’a couvert de honte ; 
je me fuis trouvé fi inepte, fi raauflàde, fi fot en 
comparaifon de lui, que je n’ai prefque pas eu 
le cœur de lui répondre. Il eil pétri de grâces , 
tous fes geftes font d’une élégance recherchée , 
fes moindres paroles des énigmes , il difeute fi z 
approfondit les bagatelles avec une dextérité 
infinie, fi 1 poffède la carte de l’empire du tendre , 
mieux que tous les Scuderi de l’univers. Ah ! 
père Bouhours, me fuisqe écrié , je fuis con- 
traint d’avouer que vous aviez raifon , fi 1 que 
hors de Paris on ne trouve que ce gros fens 
commun qui ne mérite pas qu’on en parle. Peut- 
être que le poëte duquel font les vers adrefles 
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au cardinal de Bernis , avoit la tête pleine deS 
réflexions de la Rochefoucault , & qu'il juge 
ainfi, que nos aftions n’ont d’autre principe que 
l'amour-propre & la vanité. Le cardinal pour- 
roit lui répondre que la critique efi aufli ai fée 
que l 'art efi difficile. Pour moi qui fuis grand 
partifande l’indulgence, parce que je fens que 
fouvent j’ai befoin de la rencontrer chez le pu- 
blic, je crois qu’il ne faut condamner perfonne 
fans l’avoir entendu ; de plus , vous favez qu'il 
ne convient pas que le fupérieur foit jugé par 
l’inférieur ; or la dignité d’un cardinal l’élève 
au-deffus de tous les rois de la terre , donc 

Je fuis actuellement occupé à faire la tournée 
des provinces ; ces occupations tumultuaires 
continueront jufqu’au 15 du mois prochain , 
où de retour en mon petit hermitage , je pourrai 
vous écrire à tête repofée & plus gaiement. 

Sur ce , &c. 


lettre ccvii. 

Du Roi, 

Ce si juin 1781. 

Je n’ai connu de Beaumont que l'archevêque 
de Paris digne d’être archevêque du diable , fi 
cetefprittnalfaifant exiftoit & qu’on lui rendit un 
culte. Je connois beaucoup Élie de Beaumont 
l’avocat, refpedtable par fon éloquence , par fes 
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mœurs , fur-tout par la générofité courageufe 
avec laquelle il a foutenu la caufe de la vertu 
opprimée; je n’ai pu lui refufer mon eftime. 
Pour l’abbé de Beaumont dont vous me parlez, 
je ne le connois que par le Difcours que vous 
avez eu la bonté de m’envoyer. Ce bon abbé me 
coupe la parole ; il s’èlt malheureufement avifé 
de dire des chofes fi obligeantes , fi flatteufes 
fur mon fujet , qu’il ne me refte qu’à l’admirer 
& à me taire. Ah t mon cher d’Alembert, ré- 
pétons quelquefois avec le bon Salomon les pa- 
roles les plus fenfées qui lui foient échappées : 
Vanité des vanités , vanité de la gloire ! L’hom- 
me eft un atome noyé dans l’océan de l’éter- 
nité ; le moment de fa naiffance touche à celui 
de fa mort : le moins vicieux eft le plus parfait ; 
il pafle fes jours à élever ou à détruire ; un être 
de cette efpèce mérite- 1 -il un panégyrique? 
Pafle encore qu’on perpétue les noms de ceux 
qui nous ont appris à labourer, à moudre, à 
pétrir, à étancher notre foif par des liqueurs 
bieufaifantes ; pafle qu’on éternife la mémoire 
de ceux qui perfuadèrent aux hommes de facri- 
fier une partie de leur intérêt au bien de la fo- 
ciété ; mais les autres qu’en dirai-je ? Ils n’ont 
été loués qu'à caufe qu’ils ont fait du bruit , 
& leurs enthoufiaftes font les premiers à purifier 
leurs appartemens de guêpes & de frelons, parce 
qu’ils piquent en bourdonnant , tandis qu'ils ne 
touchent pas aux mouches , parce qu’elles font 
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plus tranquilles. Ceci n'eft point dit à l’égard 
de la bonne Thérèfe , qui , fortie du purgatoire 
par l’efficace des méfiés dites pour fon repos , 
dévide maintenant fon rofaire en paradis. Ces 
guêpes, ces frelons défignent un certain habi- 
tant des bords de la Mer-Baltique, auquel vous 
' rendîtes vifite il y a une vingtaine d’années. 
Ces jours paffés je lifois ces vers : 

Céfar n’a point d’afile où fon ombre repofe , 

Et l’ami Pompignan croit être quelque chofe. 

Je répète fouvent ces vers , fur-tout lorfque 
des bouches ou des plumes éloquentes diffillent 
un encens élaboré & fubtil qui entête & boule- 
verfe une pauvre cervelle dépourvue de phiio- 
fophie. Si les prêtres crient incefiamment de 
leurs chaires : Point de raifon ! point de raifon ! 
je voudrois qu’on dit tous les jours aux princes : 
Point d'orgueil ! point d’orgueil ! fouviens-toi 
que ta première habitation a été entre Vintef- 
tinum reclum & la veffie. Je conviens que fi les 
Quélns , les Maugiron , les Luynes , les vieux 
duc de Richelieu , en un mot les courtifans de 
vos rois , avoient tenu des propos femblables à 
leurs maîtres , la fortune de ces favoris en eût 
été moins brillante ; mais peut être Henri III au- 
roit moins perfécuté les hérétiques , Louis XIII 
auroit plus ménagé le fang de fes fujets ; il fe 
pourroit que Gènes n’eût pas été bombardée 
fous Louis XIV, que la chambre de réunion 

n’eût 
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n'eût pas été érigée & que les Hollandois fuf- 
fent demeurés en paix Tannée 1672 , & ç'auroit 
été un gain pour la pauvre humanité. C'ert aux 
grands philofophes comme vous à prononcer 
fur des réflexions ébauchées par un pauvre Tu- 
defque : en attendant , ma monade falue la vôtre, 
& la prie , toutes les fois qu’elle voudra penfer 
à cet être qui végète an bord de la Sprée , de 
fe fervir du tube de l’abbé de Beaumont , & de 
ne voir à travers que le beau fautôme que ledit 
abbé a créé. Sur ce ,&c. 


LETTRE CCVIII. 


Jbt M, d'Alembert. 


Paris, ce £ 9 juin iJ3t« 

Sire, 

Je crois V. M. revenue maintenant de toutes 
fes courfes militaires , & Sédentaire dans fa re- 
traite philofophique. Je m’emprefle donc d’a- 
voir l’honneur de répondre à fa dernière & char- 
mante lettre, malgré l’impreflion qni me relie 
encore de deux ou trois accès de fièvre , qui 
m’ont laifle de la foibleffe , mais qui peut-être 
m’auront fait quelque bien d'ailleurs , en me 
délivrant, comme difent les médecins, de quel- 
que matière peccante & morbifique. Les excel- 
lentes leçons que V. M. veut bien me donner 
fur V hypocondrie ou hypocotidrerie , plus élégaro 
Tome III, Iv 
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tuent appellée vapeurs , me font craindre pour 
l’honntur de ma raifon , que V. M. ne me croie 
attaqué de cette maladie ; je la puis afïurer qu’il 
n’en eft rien , & que je vois d’un-œil aflez froid 
& philofophique le dépériflement de mes fa- 
cultés corporelles & intellectuelles. Comme ce 
dépérilfement eft une fuite de mon âge de 64 
ans , des longs travaux dont ma pauvre tête eft 
fatiguée ( car toutes tes têtes , Sire,& fur-tout 
la mienne , ne font pas de la même trempe que 
la vôtre ) je me confole en penfant que tel eft 
le fort de la condition humaine , & que celui 
qui, comme moi , chemine lentement vers l’autre 
monde fans fouffrir beaucoup d'efprit ni de 
corps , eft encore une des créatures humaines , 
les mieux partagées par la divine Providence. 

Je n’ai pas le bonheur. Sire, de connût* 
tre, même de vue, ce prince de Salm dont 
V. M. me fait l’honneur de me parler ; la vie 
que je mène me prive de l’avantage de ren- 
contrer cette élégante efpèce ; mais des person- 
nes qui connoiflent ce prince , m’en ont parlé 
exattement fur' le même ton que V. M. Les 
fentimens qu’il lui infpire , font exaftement les 
mêmes dont il eft honoré à Paris par le peu 
de gens raifonnables avec lefquels il fe rencontre 
quelquefois. Ce font , Sire , ces meffieurs-là 
qui lailTent aux étrangers une idée fi favorable 
de la nation françoife , qui pour fon bonheur 
ne leur re fie table pas toute eni'ière ; car je nç 



s.yhc M. D’ALhmjsiîRT. i ^ 
connois point de pays où il y ait à la fois dans 
le même peuple deux nations plus différentes 
& plus évidemment diflinguées , qui n’ont en- 
tr’elles rien de commun , comme ces rivières 
qui depuis leur confluent. jufqu’à une très- 
grande diflance , coulent l’une auprès de l’autre 
fans fe mêler. Ce fujet, Sire, fourniroit beau- 
coup ; mais tout cela ne feroit bon à dire qu’à 
l’oreille de V. M., & malheureufement j’en ' 
fuis trop loin. Je puis feulement me permettre 
de lui dire , pour échantillon de notre double 
carattère national , que d’un côté les bons ci- 
toyens & les gens fages ne défirent que la fin 
d’une-guerre jufqu’à préfent très-rnineufe fans 
beaucoup d’avantage, & que de l’autre tous nos 
agréables ne font occupés que de la prompte 
réédification de l’opéra qui vient de brûler de 
fond en comble. V. M. s’amuferoit fort* auflï 
de tous les propos contradi&oires qu’elle en- 
tendroit dans nos fociétés, fur la retraite récente 
de M. Necker , autre matière à grandes ré- 
flexions , mais qui ne doivent pas non plus 
pafler par le canal des honnêtes commis qui 
lifent les lettres aux pofles , & à qui Dieu con- 
ferve les yeux , dont ils font un fi digne & fi 
noble ufage ! 

Le Céfar Jofeph , comme V. M. l’appelle , 
eft a&uellement , dit-on , incognito à Verfail- 
les , ou doit y arriver inceffamment , fans fe 
montrer à Paris. On raifonne ou bavarde beau- 

K a 



r 4^ Correspondance 

coup fur l’objet de fon voyage : fi c’eft, comme 
on dit , pour négocier la paix , Dieu veuille 
l’exaucer & l’entendre ! Il me femble , à en juger 
par les nouvelles publiques , que ce prince 
mal-mène un peu & le faint-père & fa livrée , 
tant monafiique que féculière ; il va même , 
dit-on , jufqu'à accorder aux juifs la liberté de 
confcience & l’état de citoyen , ce que les 
auguftes empereurs fes ancêtres auroient re- 
gardé comme le plus grand des crimes. C’eft à 
vous , Sire , que l’humanité & la philofophie doi- 
vent rendre grâces de tout ce que les fouverains 
font & feront encore pour favorifer la tolérance , 
& réprimer la fuperfiition \ car c’eft V. M. qui 
leur a donné la première ce grand exemple, fi 
beau & fi facile pour eux à imiter , & qu’ils ont 
néanmoins encore imité fi peu. Prions le Roi 
des rois , comme dit la Sainte-Écriture , que 
leurs majeftés s’inftruifent & s’éclaireht ! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération , &c. 


LETTRE C C I X. 

Du Roi. 

Ce 14 juillet t^gi. 

Me voici de retour des frontières des Sar- 
mates que j’ai parcourues , & je fuis bien aife 
de me retrouver dans ina cellule. C'eft an prince 
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de Salm , aux élégans à talons rouges, à remplir 
le monde du bruit de leur nom & de leurs 
étourderies; mon âge m’éloigne de leur laquelle ; 
il me porte à palfer le relie de mes jours avec 
les anciens que je joindrai dans peu, & m’é- 
loigne des modernes avec lefquels ce n'eft pas 
la peine de faire connoiflauce. Ne penfez pas , 
je vous prie , en lifant ce début , que j’aie des 
vapeurs, je vous alfure qu'il n’en elt rien. Je 
vois entre les mains des Parques s'accourcir le 
fil de mes jours , fans que cela m’affeCte; l’ex. 
périence journalière elt une école qui nous ap- 
prend la vicifïitude de notre être ; nos molé- 
cules qui s’échappent par la tranfpiration imper- 
ceptible , les différentes fecrétions du corps , 
ainfi que les faignées , nous accoutument à, 
mourir en détail : apprivoifés à perdre des 
parties de nous -mêmes, nous nous encoura- 
geons à voir d'un regard ltoïque la dilfolution 
totale de la matière qui nous compofe ; mais 
lorfque l’imagination s’éteint, que la mémoire 
devient infidelle, que la vue baiffe ou s’obfcur- 
cit , chez la plupart des hommes l’amour-propre 
fe gendarme contre le temps qui leur enlève 
des propriétés qu’ils penfoient être indélébiles ; 
l’admiration qu’ils avoient pour leurs prétendues 
perfections , leur caufe les regrets les plus ridi- 
cules fur la perte de quelques qualités paffagères 
de leur être, & ils ne fe rappellent pas qu’ils 
n’étoient rieu dai* le fiècle paffé , & qu’ils feront 
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réduits à rien dans le fiècle futur. Les vieillards 
pourroient bien encore trouver des fujets de 
confolation en fe rappellant que l’on n’a de 
vrais amis que fes contemporains , & que ce 
bien ineftimable du fage elt perdu pour lui , 
s’il pouffe fa carrière à la fecônde ou à la troi- 
fième génération : la façon de penfer , celle 
d’agir , fi différente , ne s’affimile point ; ils fe 
trouvent donc ifolés dans la fociété , comme on 
trouve dans les taillis quelques vieux chênes 
qui ont réfifté aux injures du temps , & dont 
la cime defféchée & flétrie domine de beaucoup 
au-deffus du fommet des jeunes arbres. Mais 
ces réflexions , quoiqu’elles ne m’affettent pas^ 
paroîtront peut-être trop fombres pour un phi- 
lofophç qui vit au centre des Sybarites de la 
Seine. 

Je paffe donc à des fujets plus gais. Ce Céfar 
Jofeph dont vous faites mention , me fortifie & 
me corrobore dans le penchant que j’ai pour la 
fecleacataleptique; les uns le difent à Bruxelles, 
les autres à Paris , & je vous répondrai comme 
madame de Sévigné : Je ne crois ni l’un ni 
l’autre. Ce prince fait trembler tous les moines 
& les riches abbés de fes États. On prétend qu’il 
hait les parjures , & qu’il réduira exa&ement ces 
meffieurs à l’obfervance du vœu de pauvreté 
qu'ils ont fait. Voyez-vous , ce font là des 
biens que la guerre opère dans la chrétienté. 
Cette guerre coûte des fommes immenfes; les 
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princes empruntent ; une nouvelle guerre, de 
nouvelles dettes ; il faut les payer , les reffources 
manquent. Que faire ? Il ne refte qu’à dépouiller 
le clergé de fes richelfes , & la nécelfité con- 
traint les monarques à recourir à ce feul expé- 
dient qui leur refte. Si notre Calvin étoit témoin 
de ces événemens, voici ce qu’il diroit : « Ad- 
mirez , mes frères , les voies impénétrables de la 
Providence -, l'Être des êtres , qui abhorre l’hor- 
rible & facrilège fuperftition dans laquelle l’É- 
glife fe trouve plongée , ne fe fert point de la 
voix des fages pour rendre la vérité triom- 
phante , elle ne daigne point opérer des miracles 
pour étouffer l’erreur enracinée ; de qui fe fert- 
elle pour détruire les moines & pour faire dif- 
paroître de la face de la terre ces organes vils 
&i impurs du fanatifme ? Des rois , mes frères , 
c’eft-à-dire de l’efpèce la plus ignorante qui 
rampe fur la furface de ce globe. Comment le 
grand Demiurgos amène-t-il ces ignorans à fes 
fins ? Par l’intérêt , mes frères. Pour cette fois , 
intérêt infâme , tu feras du moins utile au monde, 
en excitant les pallions de ces demi-dieux du 
fiècle à piller le bien des prêtres ; tu les armes 
du glaive deftrutteur avec lequel ils détruifent 
cette engeance dont l’eftomac facrilège & les 
boyaux avides étoient fans celle bourrés de 
chair & de fang. O l altitudo , &c «. — Au moins 
ce n’eft pas moi , mais Jean Calvin qui dit tout 
cela ; je vous le déclare , meilleurs de la pofte ^ 
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au cas que votre noble curiofité vous porte à 
favoir ce que contient ma lettre, vous ne con- 
fondrez point mon nom avec celui de Calvin. 
Je refpefte trop le profond favoir de M. l’ar- 
chevêque de Paris & fon faifeur de mandemens * 
pour vouloir les fcandalifer , & perfonne ne 
confidère plus que moi la déraifon inaltérable 
de ce concile perpétuel de la Sorbonne antique , 
dont les décifions font infaillibles. Pour vous , 
mon cher Anaxagoras , je vous prie d’étre per- 
fuadé de toute moneflime. Sur ce, &c. 


LETTRE CCX. 

De M. d' Alembert. 

Paris , es 30 juillet 1731. 

S IR. B, 

Je commencerai cette lettre par présenter à 
V. M. un nouvel hommage qu’on lui rend , 
tout en faiiant l’Éloge deMarie-Thérèfe. C’eft 
l’ouvr3ge d’un jeune écolier de 1 4 ans , de grande 
efpérance , qui croit devoir , tout jeune qu’il eft» 
joindre fa voix à celle de l’Europe , & qui à la 
page 6 de cette pièce, parle de V. M. en alfez 
beaux vers , comme l’Europe én penfe. Si V. M. 
daignoit me charger d’un mot pour ce jeune 
homme , il frapperoit , comme Horace , les deux 
de fa tête , orgueilleux d’avoir obtenu le fuf- 
frage d’un fi grand roi; & moi, je dirois à 
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V. M. avec le pfalmifle David : P ous aver K reçu 
la. louange de la bouche même des enfans. 

J’ai reçu , Sire , à peu de diflance l’une de 
l’autre, deux lettres de V. M., qui font deux 
chef d’œuvres de philofophie pratique. Ceux qui 
liroient ces deux belles lettres fans voir la figna- 
ture, les croiroient d’Épi&ète, & ne fe dou- 
teroient pas qu’elles font d’un roi, qui après 
avoir rempli l’univers de fon nom , voit avec 
tant de fupériorité & de lumières tout le néant 
des grandeurs & des vanités humaines. Ces deux 
lettres. Sire, prouvent combien j’ai dit vrai 
dans ces deux vers que j'ai mis , avec d’autres, 
au bas de l’eflampe de V. M.: 

Mortelle fur un trône orné par la viéloire , 

11 fut apprécier & mériter la gloire. 

Je ne fais par quelle voie le Céfar Jofeph 
veutailer à cette gloire , fi vaine fc fi recherchée ; 
mais je crois qu'il ira plus fûremeut en s'em- 
parant des biens du clergé , qu'en s’emparant 
de la Bavière. V. M. a bien raifon, la guerre, 
parmi tous les fléaux qu’elle anjène , produira à 
la longue ce bien fi défirable ; les princes feront 
payer leurs dettes aux prêtres & aux moines. 
La France, qui écrit fur tout cela de fl belles 
chofes , & qui en fait fi peu , fera , je crois , 
la dernière à faire juftice ; car il y a encore trop 
de prêtres à Verlailles; mais elle la fera pour- 
tant enfin , ne fût-ce que par la honte de refier 
toute feule à ne pas faire ce qui efi raisonnable. 
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Cette engeance facerdotale , dont V. M. fait 
tout le cas qu'elle mérite, & qui, à la honte 
de la France , y conferve encore tant de crédit , 
a quelquefois de plaçantes aventures. On me 
contoit ces jours derniers qu’un évêque fana- 
tique vouloit , il y a huit à dix ans, refufer ce 
que nous appelions le bon Dieu à un pauvre 
diable de janfénifte fanatique qui fe mouroit 4 
comme l’évêque appréhendoit que le curé de 
la paroifle , malgré fa défenfe , ne communiât 
le janfénifte , il envoya un de fes grands-vicaires 
eonfommer (c’eft-à-dire manger) toutes les 
hofties qui étoient dans le tabernacle , afin qu’il 
n’en reflât pas une pour, le pauvre malade. Le 
grand-vicaire obéit , & n’en laifla pas une ; mais 
comme le ciboire en étoit tout plein , notre 
gourmand eut une effroyable indigeftion. 11 en- 
voya chercher le médecin , qui lui annonça un 
très-grand danger, auquel il n’y avoit de ref- 
i’ource que 1 l’émétique. Le grand- vicaire s’y 
refufa conftamment, difant qu'il ne vouloit 
point vomir , au grand étonnement du médecin , 
qui ne pouvoit comprendre la raifon que lui en 
donnoit le prêtre , que fa confcienc 0 ne le lui 
permettait pas. Enfin le prêtre en mourut, mar- 
tyr de fa fainte voracité. Voilà , Sire , un bon 
conte à mettre en vers. V. M. devroit bien le 
rimer , & le -dédier à fon ami Chriftophe ou 
Chriftophle de Beaumont. L’orateur dont j*ai 
eu l’honneur de vous envoyer l’oraifon funèbre , 
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ne fe foucie point du tout que V. M. le con- 
fonde avec ce digne & favant prélat. Cet orateur 
s’appelle Boifmont , & non pas Beaumont , & 
n'a de prêtre que ce qu’il en faut pour être aptt 
& idoine à pofféder des bénéfices. 

L’empereur devoit arriver le 28 , non à 
Paris, mais à Ver failles ; fi j’avois l’honneur 
de le rencontrer ( ce qui ne fera pas , car je ne 
vais pas plus à Verfailles qu’à Bruxelles) je 
prendrois la liberté de lui recommander, au 
nom de V. M., le coffre-fort facerdotal & mo- 
•nacal , & je me flatte que V. M. ne m’en dé- 
favoueroit pas. Le beau fermon qu’elle fait faire 
à Calvin , dans la dernière lettre dont elle m’a 
honoré, vaut mieux que toutes les déclamations 
de Bourdaloue ; j’y répondrois, fi je l’ofois , 
par un autre fermon, qui fans' doute ne le vau- 
droit pas , mais qui pourroit trop fcandalifer la 
curiofité des maîtres de porte, depuis Paris 
jufqu’à Berlin , & je me fouviens que l’Evan- 
gile a dit : Malheur à celui par qui le fcandale. 
arrive ,• de quoi je veux , comme dit Rabelais , 
me garder curieufement. Ce que j’aime encore 
mieux, Sire, de cet excellent fermon, c’eff qu’il 
me prouve que V. M. eft très-gaie, & par 
conféquent très-bien portante. Elle n’a pas be- 
foin d’affiirer qu’elle n’a pas de vapeurs , on le 
voit bien à cette charmante & excellente lettre- 
Il eft temps , Sire , de finir la mienne qui n’eli 
pas digne de la vôtre. 


I 
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Je fuis avec la plus tendre & la plus profonde- 
vénération, &c. 

P. S. J’apprends au départ de la porte, que 
l’empereur elt arrivé hier à Paris. Il a fait quel- 
ques courfes dans la ville , & delà il ell allé & 
cinq heures du foir à Verfailles , où on lui pré- 
pare des opéra , comédies , ballets , parades * 
&c. &c. dont je crois qu’il ne fe foucie guère. 
On dit que tout ce plaifir ou cet ennui durera, 
peu , & qu’il repartira vendredi pour Vienne. 
On ajoute qu’il ne verra que la famille royale y 
M. de Maurepas & M. de Vergennes. Si c’é- 
toit pour négocier la paix , il viendroit ici faire 
une bonne œuvre , car nous en avons grand 
befoin, à la façon dont nous faifons la guerre. 
Heureufement nos ennemis ne la font pas mieux 
que nous. Je me fouviens toujours du mot de 
Fontenelle , qui difoit : On ne parle en temps 
de guerre que de l' équilibre de puijjance en Eu - 
rope ,• il y a un autre équilibre auffi. efficace pour 
le moins , & auffi, propre à conferver chaque puiffi 
fance : c'eft l'équilibre de fottifes. 

Oferois-je faire une fupplication à V. ÎVI. , 
qui la rendroit chère & refpeftable à toute notre 
jeunefle étudiante , comme elle l’eft à tout ce 
qui a fini ou n’a point fait fes études ? Lejeune 
écolier de 14. ans , qui l’a louée en beaux vers 
latins , ert , à ce qu’on vient de m’alfurer, dans 
la plus extrême indigence ; il ignore abfolur 
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ment , ainfi que ceux qui prennent intérêt à lui, 
ce que j’ai l’honneur d’écrire en ce moment à 
V; M. , qui par conféquent eft bien à fon aile 
pour refufer net ma petite requête ; mais j’ofe 
croire, Sire, qu'un don très-léger , fait à ce 
jeune-homme par V. M., pour l’encourager 
dans fes études , feroit digne du grand roi qui 
honore & protège les lettres d’un bout de l’Eu- 
rope à l’autre , qui les encourage dans toutes 
les cia (Tes & dans tous les âges , & qui efl béni , 
célébré, adoré par elles dans toutes les clafles 
& dans tous les âges. 

Mille & mille pardons , Sire, de tont ce 
bavardage. Heureufement ponr V. M. ,1a polie 
m’avertit & m’oblige de la finir. 


LETTRE CCXI. 

Du Roi, 

Ce 12 août 17S1. 

Je fuis obligé de confeffer que vous êtes uni- 
verfel. Je favois depuis long -temps que vous 
aviez fait de grands progrès dans les hautes 
feiences ; je favois que le beau génie d’Horace ne 
vous avoit pas échappé; mais pour le roi-pro- 
phète, le muficien favori de Saül, le plus célè- 
bre faifeur de cantiques de Jérufalem, je ne me 
doutois pas que vous l’eufiîez affez étudié pour 
le citer. Ainfi pour faire étalage de mon érudi- 
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tion politique , je vous appliquerai le mot qu’un 
miniftre d’Efpagne dit à fon roi brique la mai- 
fon de Bragance lui enleva le Portugal : Votre 
monarchie eft comme un fotfé (ou votre fcience) , 
plus on la creufe & plus on la trouve profonde. 
Tout entre dans la fphère de vosconnoifiances, 
de la lie hébraïque jufqu’au roi-prophète :gare 
que la Sorbonne ne vous imite ; alors on chan- 
tera dans Notre-Dame : Grand Dieu , exter- 
minez les Anglois , que lés mères & les enfans 
foient écrafés contre les pierres ! 

Et nos chiens, s’engraifleront 

De leur fang qu’ils lécheront. 

Dans les régions pacifiques que j’habite , on 
trouveront ces vers dignes des Hurons & des 
Cannibales ; mais tout ce qu’on rejette ailleurs 
eft fublime en Sorbonne. Ainfi j’efpère qu’à 
quelque grande fête, en préfence de l’empereur, 
on régalera Jofeph II de cet hymne. 

Les vers de votre jeune-homme ont de l’é- 
nergie ; fon talent eft fupérieur à fon âge , gare 
qu’il n’ait le fort de Pic de la Mirandole & de 
Baratier , qui tous deux moururent jeunes , vic- 
times de leur génie prématuré. Mon banquier 
vous fournira quelqu’argent pour le poëte 
naifiant. Des purifies de la latinité ont pré- 
tendu y trouver des gallicifmes ; mais un âge 
aufii tendre que celui du poëte excufe tout. 
Que j’ai été furpris de me trouver avec la reli- 
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gion dans un même drame, moi qui n’ai jamais 
habité le même tok avec elle ! Je vois bien qu’il 
n’y a qu’à vieillir pour apprendre par l’expé- 
rience que rien n’eft impoflible , & que celui 
qui a l’impertinence de vivre le plus long-temps 
trouve toujours du nouveau,. 

Si je voulois faire un recueil nouveau des 
chofes que j’ai vues , on en imprimeroit au- 
tant de volumes que de l’Encyclopédie. En 
voici quelques-unes pour échantillons. J’ai vu 
Louis XIV à peine au tombeau , méprifé & 
oublié ; j’ai vu deux reines de France , une Poif- 
fon & une madame l’Ange ; j’ai vu le feu & 
l’eau le réunir , les Bourbons s’allier aux Habs- 
pourgs ; j’ai vu les jéfuites détruits; j’ai vu la 
philofophie tirer du puits la vérité ; j’ai vu des 
barbares refufer la tombe à Voltaire ; je vois des 
enfans rebelles fe mutiner contre le pape leur 
père , le houfpiller , le piller & le dégrader ; je 
vois encore nombre d’autres chofes , & je me 
tais. Si ce profpe&us plaît au public , le refie 
de l’ouvrage coulera de fource. Et vous, mei- 
lleurs les décacheteurs de lettres , fi vous croyez 
favoir tout ce que je penfe en lifant ce peu de 
lignes , je vous avertis que vous vous trompez ; 
& encore , fi vous le faviez , vous n’auriez la 
mémoire chargée que de quelques balivernes de 
plus. 

Mais vous , mon cher Anaxagoras , vous at- 
tendez de moi des épigrammes , quand les fym- 



1 60 Correspondance 

boles de l’hiver couvrent ma tête à demi* 
Chenue , que mon fang fe glace, que mon ima- 
gination fe refroidit , & que je traîne avec peine 
les membres cadavéreux de mon ancienne exif- 
tence. Hélas ! les rôles de mon bel âge fe font 
fanées , & en tombant elles ne m’ont lailTé que 
les épines de la caducité. Il feroit beau me voir 
avec une voix tremblante déclamer une foible 
épigramme contre Beaumont , lui qui mérite- 
roit d’être déchiré par une troupe de Satyres & 
de Bacchantes. Cette lettre ci , je vous l’écris 
en brodequins ; j’avois chauffé le cothurne en 

vous écrivant la précédente. 

1 

Ainfi fans chagrins , fans noirceurs , 

De la fin de mes jours poifon lent & funefte, 

Je fèine encor de quelques fleurs 
Le peu de chemin qui me refte. 

Ch A U L I E U. 

Anacréon , Chaulieu , Horace , Virgile , 
Voltaire , voilà mes évangiles poétiques. J’a- 
bandonne les beaux efprits de l’ancienne loi à 
Beaumont , à la Sorbonne, & à tous les non- 
penfeurs ; ils peuvent faire fauter les montagnes 
& les tranfporter s’ils veulent., pourvu qu’ils 
me laiffent le Parnaffe , il me fùffit; au-lieu de. 
Notre-Dame & de fainte Geneviève, j’ai les neuf 
Mures avec Saptao ; au-lieu de faint Denis , j’ai 
Apollon , qui ne baiffe point fa tête. V ous con- 
viendrez , qu’avec une telle compagnie , un hon- 
nête homme n’eft pas à plaindre. Du refte , on 
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he gagne point chez moi d’indigeftion pour avoir 
mangé gloutonnement. Nous célébrons nos fêtes 
avec des figues & des pêches ; des grappes de 
mufcat nous abreuvent , & tout fe pafle fans en- 
chanteurs & fans enchantement. Vous devriez 
vous réfoudre à partager avec nous nos agapes & 
votre foi vous en rend digne , & nos frères vous 
recevaient à bras ouverts. Mais que dis-je ? 
vous me renvoyez à la vallée de Jofaphat , & 
je crains que nous ne difparoiflïons l’un & l’autre 
avant de nous y rencontrer. Si vous Voulez une 
paire de brodequins du bon faifeur , je vous en 
enverrai ; car dans ce monde tout eft folie , 
excepté la gaieté. Surce,&c. 


LETTRE CCXII. 

De M. d'Alcmbert. 

Paris, ce io feptembre 1781, 

S 1 k e 4 

V Otre Majefté me parbît fi llupéfaite, & pref- 
que fi fcandalifée de mon érudition hébraïque , 
davidique & prophétique, que je fuis prefqué 
tenté d’en être honteux & d’en demander par- 
don au roi philofophe. Mais * Sire 4 ce roi phi* 
lofophe me pardonnera d'avoir tant de fottife* 
dans la tête , quand il feura que j’ai eu le mal* 
heur d’être élevé par des dévots , qui me fai* 
foient réciter force pfeaumes, qne Dieu m’k 
Tome III. • L 
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doué d’une mémoire qui n’a pu les expulfer de 
ma tête depuis cinquante ans , & que je me 
confole au moins par l’ufage que j’en ai fait à 
la louange de V . M. 

J’ai reçu la gratification que V. M. a bien 
voulu accorder à ce jeune-homme. Je n’ai pu 
encore lui faire favoir les bontés dont V. M. 
l’honore , parce que les collèges font aêtuelle- 
ment en vacances pour un mois, & que le jeune- 
homme eft allé , je ne fais où , palier ces va- 
cances dans fa pauvre & obfcure famille , qui 
habite à cent lieues de Paris , dans je ne fais 
quel village ; mais j’ai remis cette gratification 
au profelfeur du jeune-homme , qui la lui remet- 
tra à fon retour. Toute l’univerfité , Sire, eft 
inftruite par moi de ce que vient de faire V. M. 
pour aider & encourager ce pauvre jeune- 
homme dans fes études ; elle en eft pénétrée de 
reconnoilfance , & je fuis t fâr que les louanges 
de V. M. vont être chantées dans tous nos 
collèges, en latin , en grec, peut-être en hé- 
breu, & en françois même, quoique le fran- 
çojs foit la langue que nos pédans favent le 
moins. 

V. M. a bien raifon contre Salomon , qui 
prétend qu’l/ ny a rien de nouveau fous le foleil. 
Je ferois bien de moitié avec V. M. pour lui 
donner un démenti ; & fans fortir même de cette 
année , je trouverois plus d’une chofe nouvelle , 
dont le monarque aux fept cents concubines 
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îi’avoit point d’idée. Mais j’imite V. M. , & je 
me tais. Je défirerois pourtant de favoir ce 
qu’elle penfe fur la lettre que le Céfar JofephlI 
vient , dit-'on , d’écrire au très-faint-père Pie VI, 
pour lui demander en toute humilité de fixer une 
bonne fois pour toutes les limites des deux puif- 
fances , à cette fin qu’il n'en /oit plus parlé. C’ell , 
comme on dit , un chat aux jambes que S. M. 1. 
jette à fa fainteté. Je fuis en peine pour cette 
dernière ; car ce Jofeph me paroît ne pas y aller 
de main morte , & ne pas entendre raillerie. 

Grâces à Dieu , V . M. n’a pas befoin de pro- 
pofer à un vieux prêtre de pareils cas de con- 
fcience. Le Parnaflè , comme elle le dit fort bien , 
elt fon faint-fiège & fa Sorbonne tout-à-la-fois , 
& Horace, Virgile, Voltaire, fes cafuiftes. 
Puiffe le Ciel lui conferver long-temps cette 
gaieté précieule , fi néceflaire à fa confervation , 
& par conséquent au bonheur de l’Europe ! En 
lifant les lettres qu'elle me fait l’honneur de 
m'écrire , je deviens prefque gai moi-même , 
quoiqu’en tout autre temps je n’en aie guère 
d’envie. Mais il fuffit , Sire , à ma confolation , 
que V. M. fe porte bien , qu’elle jouifle encore 
long-temps de fa gloire , & qu’elle veuille bien 
me conferver fes bontés". 

Un homme de lettres de ma connoiftànce , 
inftruit , honnête , & fans fortune , défireroit , 
Sire, de s'attacher à V. M., foit dans fon 
académie , foit dans toute autre fonâion. Il ne 
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demanderoit pas des appointemens confidé- 
rables, & pourroit être utile par la variété de 
fes connoillânces. Cet homme de lettres , Sire , 
fe nomme Dubois . Il eut l’honneur en 1778 , 
étant à Berlin , de faire préfentpr à V. M. , par 
l’imprimeur de la cour, Decker, un ouvrage 
eftimable de fa compofition , intitulé : Etfai fur 
VHifloire littéraire de Pologne , & V. M. lui fit 
l’honneur de lui répondre avec bonté. Il a fé- 
journé fix ans à Varfovie , où il a occupé une 
chaire d’hiftoire & de droit public que fa fanté 
l’a obligé de quitter. Il eft inftruit en littérature 
françoife , en antiquités militaires ,en phyfique, 
& en hiftoire naturelle ; il fait l’allemand , l’ita- 
lien & le polonois ; il a envoyé à l'académie de 
Berlin différentes observations inférées dans fes 
mémoires \ il fait actuellement imprimer â Paris 
la traduction d’un ouvrage de M. Achard fur 
les pierres précieufes ; il eft lié avec plufieurs 
membres de l’académie ; la mort de M. de 
Francheville , la retraite de M. Béguelin , pour* 
roient faciliter fon entrée dans cette compagnie , 
où il ne feroit pas déplacé ; à moins que V. M. 
n’aimât mieux l’employer ou dans fon cabinet , 
ou dans fa chancellerie , ou comme fecrétairc 
de légation. Je le crois également propre à tous 
ces objets par la variété des connoiffances qu’il 
a acquifes. Si les fervices de cet homme de 
lettres , Sire, peuvent convenir à V. M., il 
attend à ce fujet fes ordres & fes intentions. 
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Je fuis avec la reconnoiflance & la vénération 
la plus tendre , &c. 


LETTRE CCX1II. 

Du Roi. 

Ce s; feptembre 1781. 

U N ignorant de mon efpèce s’édifie des leçons 
qu’il reçoit d'un favant de la première clafie , 
& tels auteurs me paroiflènt moins abfurdes, 
quand vous citez leurs paflages , que lorfqu’on 
lit leurs œuvres de fuite. La malignité qui cite, 
tronque les originaux & rend hérétiques les 
pafiages les plus orthodoxes ; le philofophe qui 
cite, donne une apparence de bon fens aux 
chofes les plus triviales. Je félicite donc ceux 
dont vons parlez de ce que leurs mauvais ma- 
drigaux ont été inférés dans vos écrits. Je c'en 
fuis pas moins perfuadé que Virgile , Horace 
& Voltaire l'emportent de beaucoup à votre 
jugement fur ces faifeurs d’hyperboles , & que 
vous ne les mettrez jamais en parallèle avec 
Newton ni avec Defcartes. Si mor jugement 
çft téméraire, c’eft à vous à le réformer. 

J’aurois fouhaité que la philcfophie & la 
raifon* euffént détruit la fuperftition & le fana- 
tifme : il me paroît que les chofes prennent une 
autre tournure, & que fi le raonftrueux édifice 
de l’erreur fe bouleverfe , on ne le devra qu’à 
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l’épuifement des. empires, qui donne lieu à des 
fyflêmes de finance plus raffinés & plus per- 
fectionnés. Je fais qu’il y a quelques années 
que le prince de Kaunitz travailloit à crayonner 
une ligne de démarcation pour prefcrire des 
bornes au pouvoir fpirituel des vicaires du Chrifl 
au profit de l’autorité temporelle de fes poten- 
tats, Ce fera apparemment pour exécuter ce 
projet tout de fuite que le Céfar Jofeph entame 
cette négociation avec le faint-fiège. La chaire 
de S. Pierre a été fondée fur le crédit idéal de 
la banque du Vatican ; les lettres de change 
payables dans l’autre monde perdent fur la 
place , le crédit tombe ; & quoique ces fymp- 
tômes n’annoncent pas une banqueroute géné- 
rale, elles y acheminent le public impercep- 
tiblement. On diminue en plufieurs lieux le 
nombre des moines ; ces organes de la fuperfti- 
tioft vont devenir paralytiques , le fuifle du 
paradis fera réduit à n’être qu’évêque de Rome. 
Nous ne verrons pas ces beaux jours ; cepen- 
dant j’exalte mon ame comme Maupertuis l’en- 
feigne, b je vois ces belles chofes avec les 
yeux de lefprit, en béniflant l’heureux fiècle 
qui jouira d’un avantage qui n’a point été ac- 
cordé au nôtre. Et vous vous étonnez que je 
fois de bonne humeur, que je batte des mains , 
& que je m’enivre des préfages flatteurs que 
mon imagination me fournit ? Souvenez-vous 
que la tranquillité d’efprit & la gaieté fout la 
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feule efpèce de bonheur dont nous puiflions 
jouir ; c’eft en nous-mêmes qu’il faut chercher 
notre fortune , non pas dans des chofes exté- 
rieures qui nous féduifent par de faufies appa- 
rences ; des imaginations agréables me con- 
folent des afflictions que me donnent de trilles 
vérités : faites-en autant , mon cher d'Alembert ; 
profitez du moment de votre exiftence pour 
vous peindre tout en beau ; que votre imagina- 
tion ajoute des décorations au monde qui l’em- 
bellilTent , pour vous rendre votre exiftence fup- 
portable , & fongez que la vie eft trop courte 
pour que ce foit la peine de s'affliger. 

Je ne me rappelle point ce M. Dubois dont 
vous faites mention ;je trouverai peut-être à le 
placer ici ; il faudroit le voir. La principale 
chofe eft de favoir s’il a des mœurs & de la 
conduite ; c'eft de quoi vous pourrez facilement 
vous inftruire. Vous voudrez bien que j’attende 
votre réponfe avant de me décider fur fon 
compte. Je vous fouhaite de la fanté & de la 
gaieté , en vous affurant de la part fincère que 
je prends à tout ce qui vous regarde. 

Sur ce, &c. 
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LETTRE CCXIV. 

' De M. d* Alembcrt. 

Paris , ce 26 oâabre 178t. 

Sir. b. 

Je commence par mettre aux pieds de V. M. 
la reconnoiflance du jeune étudiant qu’elle a 
bien voulu honorer de fes bontés. Vous trou- 
vère? , Sire, l’expreflion de cette reconnoifTance 
dans la lettre que ce jeune-homme a l’honneur 
d’écrire à V» M. , & qu’il m’a remife il y a 
deux jours au retour de fes vacances. Sa pauvre 
famille , fes maîtres , l*univerfité de Paris dont 
il eft l’élève , partagent , Sire % tous les fenti- 
znens dont ce jeune* homme eft pénétré pour les 
bontés de V. M. , & répètent avec lui après 
Horace le fouhait qu’il fait, que V. M. aille , 
le plus tard qu’il fera poflible , rejoindre dans 
l’Olympe les Augufte & les autres princes pro- 
tecteurs des lettres , & qu’elle borne long-temps 
fou bonheur à être appellé Père encore plus 
que Prince. 

Je félicite d’avance la philofophie , conjoin- 
tement & de concert avec V. M. , des beaux 
jours qu’elle verra luire , peut-être quand je 
ne ferai plus , mais dont je ne défefpère pas 
cepencUpt que V. M. & moi ne voyions au 
moins l’aurore , tant il me femble que le Céfar 


e 


Digitized by Google 


avec M, d'Alembeilt. 169 

fouette rudement les chevaux ou les ânes qui 
tirent la voiture pontificale , dont la charpente 
mal alfemblée menace de fe brifer bientôt. On 
dit que le faint-fiège commence à être inquiet, 
& à voir que l’affaire eft férieufe. Encore une 
fois , Sire , c’eft à V. M. , toute hérétique 
qu’elle elt, que l’Allemagne & les autres peu- 
ples auront cette obligation, par le bel exemple 
qu’elle a donné aux princes , catholiques & 
autres , de la tolérance à la fois , & du mépris 
pour toutes les fuperftitions humaines. Ce qui 
vaut encore mieux , Sire, & pour l’Allemagne 
& pour l’Europe , c’efi la gaieté fi philofophique 
& fi charmante avec laquelle V. M. penfe, 
écrit, & parle ; parce que cette gaieté annonce 
en elle un principe de vie encore très-animé , & 
que tout ce qui penfe en ce bas monde, j’ofe- 
rois prefque dire tout ce qui refpire , au moins 
> en Europe , a befoin de votre confervation. 
Pour moi , dont la frêle & chétive exifience n’eft 
malheureufement néceflaire à perfonne , j’imite 
autant que je puis l’exemple fi bon à fuivre 
de V. M. , de rire de toutes les fottifes , grandes 
& petites , qui fe difent & qui fe font dans ce 
bas monde, & j’éprouve que ma fanté s’en 
trouve mieux. 

Je connois aflèz M. Dubois , & depuis affez 
long-temps , pour affurer V. M. que c’eft un 
homme de lettres inftruit, verfé dans l’hifloire 
ancienne & moderne, qui a des connoîfiances 
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du droit public , & qui a vu différentes parties 
de l’Europe. J'ai tout lieu de croire auflï que 
c’eft un homme de bonnes mœurs & de bonne 
conduite dont V. M. auroit fujet d’être fa- 
tisfait dans les différens emplois dont elle pour- 
roit le charger. Il a profeffé à Varfovie l’hif- 
toire & le droit public , & n’a quitté cette place 
que par des raifons de fanté , & avec les attef- 
tations les plus avantageufes & les plus au- 
thentiques , que j’ai vues & lues, de fa capacité 
& de fa bonne conduite. Mrs. Bitaubé & Thie- 
bau!t,qui le connûiffent tous. deux, ainli que 
l’imprimeur Decker , & plufieurs autres per- 
fonnes * pourront rendre témoignage de lui à 
V. M, , fi elle juge à propos de les interroger 
à ce fujet. M. Bernoulli fait de lui une longue 

honorable mention dans le volume de fes 
voyages , où il parle de la Pologne. Si d’après 
, ces différens renfeignemens , V. M. croit pou- 
voir employer M. Dubois , je la prie de me 
donner fes ordres à ce fujet , pour fon départ 
& pour fon voyage. 

V. M. eft fans doute déjà informée que 
notre reine eft accouchée d’un prince le 22 
de ce mois. 

Je fuis avec le plus profond refpeft & la 
plus vive reconnoiffance , &c. 
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LETTRE CCXV. 

Vu Roi. 

Ce 10 novembre 17*1, 

J’Ai été étonné du Ayle de votre jeune écolier , 
& je crois qu'il fera fortune en France , fi avec 
le temps il perfe&ionne fondaient pour la flat- 
terie , le plus nécefiaire pour réufllr à la cour. 
Céfar fe laifla encenfer par Cicéron & tant 
d’autres. Augufte avaloit à pleine gorge l’en- 
cens que Virgile , Ovide & Horace lui diftri- 
buoient à pleine mefnre. Léon X préféroit les 
flatteurs aux apôtres , & votre Louis XIV 
recevoit avidement les éloges que lui diftri- 
buoit fon académie , & s’il aimoit les opéra , 
c’étoit pour les prologues. Alexandre occupé 
à fon expédition contre Porus , excédé de 
fatigue , s’écria : O Athéniens l vous ne favez 
pas ce qu’il m’en coûte pour être loué de vous. 
Pour moi qui ne fuis pas fait pour me trouver 
en rang d’oignon avec ces dieux de la terre , je 
crois qu’entendre' une fourmi qui fait le panégy- 
rique d’une autre fourmi , c’elt l’équivalent des 1 
louanges que nous nous donnons. Notre devoir 
eft d’être jufles & bienfaifans ; on peut nous 
approuver , mais louer de miférables vers de 
terre qui n’exiftent qu’un inftant & difparoilTent 
enfuite potir toujours , non , c’en efl trop. 
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Ayons le courage de nous borner à notre des- 
tinée , & ne fouffrons pas qu’une imagination 
ardente , bourfoufflée d’hyperboles , nous élève 

au-deffiis de notre être. 

\ , 

Je m’oublie en ce moment , & je ne fais pas at- 
tention que j’écris à un philofophe qui pourroit 
me donner des leçons de modeftie & de fagefle , 
s’il en étoit befoin. Je vois que vous penfez 
vous promener inceflamment far. les ruines de 
la fuperftition , & je ne crois pas fa deftru&ion 
aufli prochaine. SL Jorephrapoltolique hutnilie r 
la proflituée de Babylone félon le ftyle élégant 
de Jurieu , ne penfez pas que la philofophie y. 
foit pour quelque chofe; mais envifagez cette 
démarche comme un acheminement pour, dé- 
pouiller le faint-père de Ferrare. On faillirait 
le clergé à la dépendance de Rome, pour que 
ce clergé ne fonne pas le tocfin contre le CeTar 
qui dépouille le faint-père. L’évêque de Vienne 
fera obligé de chanter un Te Deum , pendant 
qu’on expulfera de Ferrare fon chef fpirituel. 
L’ambition & la politique des monarques abaif- 
feront le faint-fiège dans tout ce qui eft con- 
traire à leurs intérêts mais la bêtife, la crédu- 
lité, la fuperliition des peuples fontiendront 
pendant bien des fiècles encore l’extravagance 
des fables accréditées. Souvenez-vous combien 
de fiècles a duré le paganifme , & concluez delà 
que le nombre des philofophes ne l’emportera, 
jamais fur celui des imbécilles, & qu’en tous 

V . , 
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fîècles à peine trouverait -on un philofophe 
fur cent mille habitans de ce globe.. Ajou- 
tez, s’il vous plaît , à ces raifons , l’éducation 
générale qui ne s’occupe qu’à inculquer des 
préjugés & des erreurs dans le cerveau tendre 
d’une jeuneflè , qui les ayant fucés avec le 
lait , en conferve une profonde impreflîon pour 
le relie de fes jours. Mais il eft poflîble & vrai- 
femblable qu’on diminuera de beaucoup le nom- 
bre des cénobites , les organes & les trompettes 
du fanatifme , & qu’en mettant les évêques fur 
le petit pied, ils perdront les avantages du faux 
zèle & deviendront tolérans, n’ayant plus rien 
à gagner par leurs perfécutions. Voilà jufqu’où 
me mène mon calcul des probabilités. Croire 
que tous les hommes feront fans erreurs, qu’ils 
deviendront tous philofophes , cela eft impof- 
fible par les raifons que j’en ai alléguées plus 
haut; mais fi on les peut rendre tolérans en 
détruifant le fanatifme , c’eft tout ce à quoi 
l’on pourra parvenir. Laiffons donc aller le 
monde comme il va , contentons-nous de pou- 
voir penfer librement. 

Il dépendra de vous de m’envoyer ce M. 
Dubois. Il me fuffic de votre témoignage, &je 
m’en rapporte à vous. Quand je lui aurai parlé, 
je vous en dirai naturellement mon fentiment. 
Toutefois je fais bien que ce ne fera pas en 
Pologne où il fe fera formé le cœur & refprit. 
Je vous félicite de la naiflance du Dauphiu ; 
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je lui foubaite la fagefle de Marc-Aurèle , l’hu* 
inanité de Céfar, la bonté de Tite , & l’efprit 
, de Julien ; car il ne faut fouhaiter à un monarque 
François pas moins que des qualités impériales. 
Et pour vous , je vous fouhaite fanté & con-. 
lentement , car vous poffédez tout le refte , & 
je ne puis rien délirer pour vous des dons de la 
nature dont elle ne vous ait enrichi depuis 
longtemps. Sur ce, &c. 


LETTRE CCXVI. 

De M. d* Alembert. 

Paris, ce 14 décembre 1781. 

S I U. E 4 

Un e indifpolition afTez douloureufe, qui m’a 
fait craindre un commencement de néphré- 
tique, ou néfr étique , & qui n'eft ceffée que 
d’hier, m’empêche depuis huit jours d’avoir 
Thonneur d’écrire à V. M. , & ce n’elt pas le 
moindre mal que cette indifpolition m’ait fait 
éprouver. Je commence aujourd'hui par ré- 
pondre à la dernière des deux lettres dont V. M. 
m’a honoré , à peu de diiiance l’une de l’autre. 
Qnelqu’accoutuméquejefois, Sire, aux bontés 
infinies & de toute efpèce dont V. M. me comble 
depuis trente années , elles me pénètrent tou- 
jours d’une nouvelle reconnoilfance ; & je fuis 
infiniment touché de la nouvelle marque qu’elle 
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vient de m’en donner , en admettant M. Selis 
dans l’illuftre académie que V. M. protège 
avec tant d’éclat & de fuccès. Quoique V.M. 
ait la bonté de me dire qu’elle a bien voulu en 
cette occafion avoir égard à ma recommanda- 
tion en faveur de M. Selis, j’ofe aflurer V. M. 
qu’il eft digne de cette faveur par fes ouvrages « 
(comme V. M. peut s’en aflurer elle -même) 
par fes talens pour l’éducation deiajeunefle 
confiée à fes foins, & par les principes fains de 
littérature & de morale qu’il lui enfeigne. Il 
m’a chargé de mettre aux pieds de V. M. les 
jufles fentimens dont il eft pénétré pour elle , 
qu’il infpire à fes élèves , & qu’elle trouvera 
exprimés dans la lettre qu’il a l’honneur d’écrire 
à V. M. Il fe propofe de faire honneur à fon 
choix , en envoyant à l’académie quelques dif« 
fertations fur des objets intéreflans de littéra- 
ture , & en tâchant de les rendre dignes d’être 
inférées dans les mémoires de cette favante 
compagnie. V. M. ne peut imaginer la recon* 
noiflance & l’émulation qu’elle vient d'exciter 
dans l’univerfité de Paris , par les bontés dont 
elle a honoré le maître & le difciple. Ainfi les 
études, comme les fciences & les lettres, lui 
feront redevables de leurs progrès , en France 
comme dans fes propres. États. 

V. M. s’exprime avec la philofophie la plus 
vraie , & en même temps la plus aimable , fur 
les louanges que le jeune écolier lui a données. 
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Mais cette philofophie , Sire , fi digtle d’ua 
grand homme qui apprécie tout , n’empêche 
pas la philofophie elle-même de dire , l’Enfant 
dit vrai y & d’applaudir à la juftice qu’il rend 
à V. M. 

Je penfe bien comme elle que ce n’eft pas 
l’amour de la philofophie qui fait faire au Céfar 
Jofeph tant d’entreprifes contre les moines, 
les prêtres, & la cour de Rome ; je crois que 
ces entreprifes couvrent de plus grands intérêts , 
qui ne tarderont pas à éclorre bientôt ; & mal- 
gré ma néphrétique, & mon âge de 64 ans , 
je ne déléfpère pas de voir un jour l’emperenr 
vraiment roi des Romains , & le fuccelfeur de 
S. Pierre réduit à n’être qu’évêque de Rome. 
Malheureufement , Sire , pour le progrès de 
la raifon, les prêtres confervent encore ail- 
leurs que dans les États Autrichiens un crédit 
bien nuifible aux lumières. V. M. croira-t-elle 
que l’archevêque de Paris (qui par parenthèfe 
fe meurt en ce moment d’hydropifie ) a de- 
mandé & obtenu que dans les pièces de théâtre 
nouvelles le mot de prêtres ne fût pas pro- 
noncé ; car la confcience de ces gens - là les 
perfuade qu'on parle d’eux , quand on dit du 
mal des prêtres d’une autre religion. Ils relTem- 
blent à ce valet de comédie ivre, qui entendant 
prononcer le mot de maraud , dit naïvement 
Maraud ; voilà quelqu’un qui me connoît. On 
v.ent de retrancher dans une pièce nouvelle , 

dont 
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dont la fcène eft au quatorzième fiècle , du 
temps de l'empereur Louis de Bavière & de 
Jean XXII , ce vers : 

Le facerdoce altier lutte contre l’Empire, 

Quoiqu’il n’exprime qu’un fait, malheureufe- 
ment trop vrai dans ces fiècleS déplorables. 
Ainfi , quoique notre jeune , fage & vertueux 
monarque n’accorde aux prêtres aucune con- 
fiance , quoiqu’il connoiffe tout le mal que cette 
engeance peut faire , on abufe indignement de 
fon autorité pour cacher au peuple , s’il eft 
poflible , que les prêtres ont été long-temps 
les plus grands ennemis des rois , & qu’ils 
le font même encore. Car quand ils difent qne 
l’autorité royale vient de Dieu , c’eft parce qu’ils 
croient repréfenter l'Étre • Suprême , & par-là 
mettre des entraves, s’ils le peuvent , à l'au- 
torité la plus légitime, quand elle fera contraire 
à leurs vues. J’apprends qu’en Efpagne on vient 
de brûler il y a fix mois une malhtureule femme 
pour héréfie de quiétifme. Qûelle horreur & 
quelle imbécillité tout à la fuis! Auffi lEfpagne 
croupit-elle dans la plus méprifable ignorance. 
Lesfuccès de cette nation devant Gibraltar en 
font la trifte preuve. 

J’ai lu à M. Dubois la réponfe queV. M. m’a 
fait l’honneur de m’adrefler à fon fujet. Il en eft 
pénétré de reconnoiffance ; mais quoiqu’il fente 
bien que V.M. ne peut lui promettre de l’em- 

Torne Il T. M 
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ployer fans ravoir auparavant mis à l’épreuve, 
fa crainte de ne pouvoir , apres c «“ e P'=" ’ 

convenir à V.M., 8t 1 » f-tuation ou le rnert o t 
ce malheur , ne lui permet pas de lestas 
du voyage dans cette incertitude , «t ri 
„ès ta d’un autre côté que V. M. ne peut 
fZ elle-même ces frais tans favoir s ,1 pourra lu, 
être utile. Ainf, il renonce avec le plus grand re- 
, ret y phonneur dont il s’étoit un moment flatté 
8 Te ferai , Sire , cette année comme tontes les 
autres , avec la pl us tendre vénération , ôrc. 

LETTRE ccxvii. 

Du Roi. 

Ce sj janvier 173»- 

T’Ai reçu votre lettre le 7 janvier , St la mul- 
Urude d’affaires qui m’étoient furvenues m a 
obligé de différer ma réponle jufqu a prêtent , 
due me voilà de retour dans mon afile philofo- 
phique. Ne foupçonnea pas toutefois que le 
carnaval m’ait diftrait par fes attraits.Ces plaifirs 
ne trouvent plus de prife à mon âge , ou ou 
eft mort au monde , où les glaces de la vieilleffe 
ont étouffé le feu des premières années ou 
enfin la végétation a fuccédé â Invité de la 
vie. Dans cette apathie il eft difficile de croire 
qu’un vieillard puiffe ranimer de loin 1 ardeur 
de l’étude & des belles-lettres, d’autant plus 
que le génie de la nation Francoife s’encourage 
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de lui-méme. Les palmiers croilfent chez vous 
comme au bord du Gange ; ils ne fe confervent 
chez nous que dans des ferres. 

Il eft fans doute permis à un jeune écolier 
d’employer l’hyperbole, fans elle il n’exifteroit 
aucune louange. Je m’en fuis auflx fervi quel- 
quefois , c’eft pour cela même que j’en tiens 
peu compte. J'ai fait dans majeunelTe le pa- 
négyrique d’un cordonnier , que je trouvois le 
moyen d'élever prefqu’au niveau de cet em-- 
pereur que Pline célébra fi magnifiquement. Ce 
font des jeux d’efprit dans lefquels l’imagina- 
tion s’égaie ; elle s’élève fi bien au fuperlatif , 
que le comble des louanges devient quelque- 
fois le comble du ridicule. 

Mais paflons des panégyriques aux defleins 
du Céfar Jofeph. Vous faurez fans doute que 
le pauvre Brafchi , pour conjurer les entreprifes 
attentatoires au faint-fiège , avoit réfolu de venir 
à Vienne , afin de fléchir le Céfar Jofeph, & de 
foutenir fur fon troupeau Tudefque& Hongrois 
la plénitude de la puiflance que faint Pierre lui 
a confiée. A cela Jofeph a répondu que le faint- 
père pouvoit venir à Vienne , s’il le vouloit , 
mais que fon projet ne s’en exécuteroit pas 
moins. Relie à favoir fi la tiare s’humiliera de- 
vant la couronne impériale , ou non. Il fau* 
droit, pour venger les empereurs Frédéric II & 
Henri IV, qu’on reçût le pape à Vienne comme 
autrefois l’empereur fut reçu à Canofle. Ce fe- 

Ma 
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roit venger l’honneur du trône, & tous les laï- 
ques , de la tyrannie épifcopale. Cependant la 
pitié, qui parle en faveur des malheureux, fe 
fait entendre à mon cœur & me dit : C’étoient 
les Hildebrand qu'il falloit punir , & non uti 
pauvre pontife, qui bien loin de faire du mal , 
défriche les marais Pontins. L’infolence ré- 
volte , la foiblefle attendrit : il n’y a que les âmes 
lâches qui fe vengent d’ennemis vaincus , & je 
me fuis pas de ce nombre. Je laifle paifible- 
ment la proftituée de Babylone fiéger fur (es 
fcpt montagnes. Pourvu qu’il abandonne fes 
dogmes pour la morale & qu’il prêche la cha- 
< rite , je ferai aufli peu fon ennemi que celui du 
grand Lama qui fiège au Tibet. Je ne fais fi ou 
brûle les quiétifies à Madrid , ou fi l’on porte le 
deuil à Lisbonne pour une hoftie volée; mais 
j’apprends ( & je vous en félicite ) la mort de 
l’archevêque de Paris. Ce Beaumont ne valoit 
pas Élie de Beaumont l’avocat. L'évêque étoit 
tin ours mené en laifle par un ex*jéfuite, lequel 
inventoit & lui dittoit toutes les fottifes lacrées 
que l'autre mettoit en œuvre. Ce cagot devoit 
bénir le Ciel de ce que le nom de prêtre étoit 
encore en ufage; ce feroit bien pis, fi on ne 
l’employoit plus ; c’ei\ toujours en fuppofant 
qu’un jour les hommes puiflent devenir raifon- 
nables, ce qui toutefois me paroît impoflîble 
vu le train du monde. 

Vous ne devez pas vous étonner de ce que 
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j’aurois voulu parler à ce M. Dubois avant de 
l’engager. Vous ne fauriez croire quelles cara- 
vanes arrivent ici d’infedtes littéraires , dont à 
peine on peut fe débarraffer , d’autant plus que 
c’elt en Pologne où cette vermine pullule ; & 
le féjour que le fieur Dubois a fait dans oe 
royaume (où ne vont guère des gens de mérite), 
faifoient naître des préjugés défavorables , qu’il 
ne pouvoit détruire qu’en prouvant le contraire 
par fon mérite. 

J'ai vu la plupart de nos académiciens. On 
m’a parlé , les uns d’une nouvelle planète, les 
autres d’une nouvelle comète ; j'attends qu’ils 
décident de fon fort , pour l’honorer en confé- 
quence. Pour M. La Grange, il calcule, calcule, 
calcule des courbes tant que vous en voudrez ; 
M. Formey fait des panégyriques , Achard de 
l’air déphlogiltiqué , Wéguelin étudie comment 
on auroit’ pu terminer plus vite la guerre de 
trente ans , & inoi je ne fais rien, finon des 
vœux pour votre confervation, des malédi&ions 
coutre la néphrétique , & des fouhaits pour le 
îétablifîement de la paix de l'Europe. 

Sur ce , &c. 
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LETTRE CCXVIII. 

Du Roi. 

Ce 21 février 1782. 

Mû» Dieu , mon cher Anaxagoras , quel 
fatras de philofophie m'avez- vous envoyé ! Le 
premier volume contient la réfutation de fyftê- 
mes abfurdes qui fe détruifent d'eux-mêmes & 
qui ne méritoient pas tant de paroles pour être 
pulvérifés. Le ftyle en eft un peu trop décla- 
matoire & ne convient point à des matières de 
philofophie. Quiconque veut traiter ces fortes 
de fujets , doit employer la méthode , une bonne 
dialettique & beaucoup de clarté ; mais pour 
le fécond tome , Ciel ! que vous en dirai-je ? 
Comment y a-t-il encore des gens aflez fous 
pour faire des fyftêmes dans ce dix-buitième 
fiècle , & créer un monde à leur fantailie , fans 
avoir examiné fi ce monde eft éternel , & fi 
cela n'eft pas beaucoup plus vraifemblable que 
de lui donner un commencement ? Quel chaos 
que ce fyftême ! Vouloir reflufciter les tour- 
billons de Defcartes & les affimiler très-gau- 
* chement au fyftême de Newton ! S’il eft encore 
quelque place ouverte dans les petites maifons 
de Paris , logez-y votre^ philofophe au plus 
vite. Ce fera là un trône pour lui. Celui qui 
veut lutter contre Newton , doit être armé de 
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toutes pièces & bien affuré dans fes arçons \ 
mais votre héros François , au moindre petit 
coup de lance , feroit étendu fur le carreau. 
Croyez-moi , tenons-nous-en à l’expérience : 
que la raifon dirige la partie philofophique , & 
que l’imagination ne déborde point la fphère 
de la poéfie. Cet ouvrage m’a mis de très-mau- 
vaife humeur ; mais j’ai voulu décharger mon 
chagrin dans votre fein, pour m'alléger tant 
foit peu. J’avois déjà la goutte , le rhumatifme , 
une ébullition & la fièvre , & ces folies que 
vous m’avez envoyées , avoient prefqu'achevé 
de m'accabler. Une mauvaife dialectique eft la 
plus mortelle de toutes les maladies , quand 
elle entre dans un cerveau qui regimbe contre 
la déraifon. Pour l’amour de Dieu , fi vos 
François enfantent de pareilles balivernes , ne 
m'en accablez point. Lailfez-moi partir tran- 
quillement de ce monde-ci , fans m’en dégoûter 
par les plates abfurdités d’auteurs qui penfent 
être philofophes & qui ne font que des vifion- 
naires entêtés de leurs folles illufions. 

Sur ce , &c. 
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LETTRE CCXIX. 

% 

De M. d'Alembert. 

Paris, ce premier mars 1732. 

Sire, 

DEpuis la dernière lettre dont V. M. m’a 
honoré, j'ai eu des inquiétudes , bien ou mal 
fondées , mais toujours très-grandes pour moi , 
fur fafanté. On m’écrivou d’Allemagne qu’elle 
n’étoit pas bonne , que du moins elle avovt 
fouffert quelques altérations pendant le rude 
hiver qu’on dit avoir régné dans le nord. Heu- 
reufement M. le baron de Goltz a difllpé ces 
alarmes , & m’a afTuré que V. M. étoit auflî 
bien qu’on pilt le délirer. Je n’ai donc plus 
qu'à vous témoigner , Sire , toute ma fatis- 
fa&iun & toute ma joie. Cette confolation 
me dédommage des contradi&ions que ma 
pauvre machine éprouve , & qui commencent 
même à me faire croire qu’il faudra peut-être 
bientôt longer à faire mon paquet ; mais , Sire , 
ma lamé & ma vie même ne font rien pour 
moi, tant que je n’aurai point à craindre pour 
la vôtre. 

Vos bienfaits , Sire, pour le jeune étudiant 
que j’avois pris la liberté de recommander à 
votre bienfaifance , ont augmenté l’émulation 
& l’ardeur que raontroit déjà ce jeune-homme 
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intérelfant ; il n’a point quitté depuis cinq 
mois les premières places de fa clafle ; & fera 
tous les efforts pour fc moutrer digne des bontés 
que V. M. a bien voulu avoir pour fes talens 
naiffans. 

Ce que V. M. me fait l’honneur de m’écrire 
au fujet de la querelle du Céfar avec le très- 
faint-père , elt plein de raiion , d’humanité & 
de juffce. Il elt sûr que ce pauvre prêtre qui 
deffèche les marais Poncins , n’eft pas coupable 
des fottifes de Grégoire VII , d’innocent IV , 
& de tant d’autres de fes prédécelleurs. Mais 
la jufiicé fouveraine a fait payer au genre-hu- 
main le péché d’un feul , & la jullice impériale 
fera payer à un feul le péché de plufieurs. Nous 
avons vu ici les capucinales repréfentations du 
prêtre éle&eur de Trêves , & les réponl'es très- 
militaires du Céfar. Je ne fais fi je me trompe , 
Sire , mais je crois que le César n’en reliera 
pas là , & que tous ces préliminaires oe font, 
comme l’on dit , que pour peloter en attendant 
partie. Malheureufement pour faint Pierre, la 
partie ne fera pas égale entre les joueurs. Il me 
femble que tous les évêques des États du Cé- 
far , foit politique , foit fatisfadlion de ne plus 
dépendre de Rome, font très-foumis aux volon- 
tés impériales. Us le feroient de même par- 
tout, fi les fouverains favoient dire , je veux, à 
cette troupe récalcitrante quand on la prie , mais 
très docile quand on lui commande. Le faint- 
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père ,fe confolera de fes défaftres germaniques 
avec la foumiflïon italienne , la fidélité e/pag- 
N noie , & la catholicité françoife. Car nous ne 
cefferons pas fi-tôt d’avoir l’honneur d’être très- 
catholiques , non plus que les Italiens d’être 
très • fournis , & les Efpagnols d’être très- 
fidèles. 

Voilà pourtant, Sire, ces Efpagnols, qui 
malgré leur inquifition , viennent de prendre 
Port-Mahon. Ils font, cerne femble, plus heu- 
reux que fages , & les Anglois un peu plus 
ineptes qu’ils n'étoient du temps de Marlbo* 
rough & de milord Chattam. On commence à 
croire que ces pauvres Efpagnols , malgré leurs 
fottifes multipliées au camp de S>Roch , fini- 
ront auflï par prendre Gibraltar , qui , à la 
vérité , montre un peu plus les dents que Port- 
Mahon n’a fait. Ce camp de St-Roch n’en fait 
pas plus , ce me femble , que la neutralité armée, 
dont nous attendons toujours , & jufqu’à préfent 
affez en vain , les efforts férieux pour réprimer 
l’infolence angloife. Elle feroit bien mieux en- 
core, fi elle pouvoit déterminer les Anglois 
à la paix , dont ils ont befoin ainfi que nous. 
Mais je crains , Sire , que cette paix ne foit aufli 
prochaine qu’elle eft défirable. 

Nos politiques des Thuilleries, qui favent 
, rarement ce qu’ils difent, parlent d’une menace 
d’invafion dans les États du vénérable Sultan, 
de la part de deux de vos voifins. Il feroit plai- 
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Tant que le Céfar voulût à la fois chaffer le Pape 
& le grand Turc ; cela m’eft fort indifférent, 
fi le repos de V. M. n’en fouffre pas. Car je 
ne lui fouhaite plus que le repos. Et qu’a-t*elle 
befoin de gloire ? 

Cette planète ou comète qu’on voit au ciel 
depuis long-temps , annonce peut-être de grands 
événemens politiques. Malheureufement il 
n’eft point du tout certain qu’elle foit comète ; 
auquel cas , comme le fait très-bien V. M. , 
elle n’auroit pas l’honneur d’annoncer même de 
la pluie ou du beau temps. Elle & véhémente- 
ment foupçonnée d’être une pauvre planète , 
que fa petitefle & fa diftance avoient tenue juf- 
qu’ici dans l’obfcurité ; mais il faudra du temps 
encore pour que les aftronomes puiffent lui 
donner un état , & faire, comme on dit, fa 
maifon. 

En attendant , Sire , confervez- vous , daignez 
me continuer vos bontés , & recevoir l’hom- 
mage du profond refpedl avec lequel je ferai 
jufqu’au tombeau , &c. 



LETTRE CCXX. 

Du Roi. 

Ce 17 mars 17U2. 

VO..S n’avez pas été aufli mal informé fur 
mon fujet que vous le croyez. J'ai eu une forte 
attaque de goutte à la main & au pied droit , 
& comme malheur eft bon à quelque chofe, 
l’impuiflance de me lervir de la main droite m’a 
fait recourir à la main gauche , avec laquelle 
j’ai appris à écrire lifiblement. Cet exercice & 
celui de la patience eft tout ce que j’ai profité 
de ma dernière maladie. J’ai rappellé dans uia 
mémoire les fages préceptes du portique , quoi- 
que je ne me fois pas écrié dans un moment de 
douleur comme Pofidonius : O goutte ! quoi que 
tu fades 3 je n’avouerai point que tu es un mal. 
Je me borne à fupporter la douleur fans m’en 
plaindre & fans en nier l’exiftence. Je fuis bien 
fâché d’apprendre que vous avez fouffert de la 
gravelle, tandis que j’étois garrotté par la goutte. 
C’eft à l’âge qu’il faut s’en prendre. Le temps 
qui a détruit jufqü’au temple de Jupiter au 
Capitole, & qui n’a laide aucun veftige de la 
tour de Babel élevée jufqu’aux deux, comme 
vous favez ; le temps, dis je , vient beaucoup 
plus facilement à bout d’affoiblir & de rendre 
caducs des refiorts aufii fragiles que ceux dont 
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le corps humain eft compofé ; & cette fange 
dont nous fommes fabriqués , réfifte plus long- 
temps cependant à la dellru&ion que le fer 
même, malgré fa dureté. Vous faurez que je 
me fuis informé combien de temps fe confervent 
les horloges qui font fur les clochers des églifes, 
& j’ai appris , à mon grand étonnement , qu’il 
faut tous les vingt ans au moins les renouveller 
tout-à-fait , parce que la rouille ronge & fait 
éclater des parties des refiorts , ce qui en arrête 
le mouvement. Or nous deux, qui avons eu 
l'impertinence de vivre au-delà de la durée de 
trois horloges de fer , nous ne devons pas trou* 
ver étrange que notre machine fe disloque & 
que fes infirmités nous annoncent fa deftru&ion 
prochaine. Tout nous avertit de l’empire que 
la viciflitude exerce fur notre globe. Rome, 
l'impérieufe Rome apoftolique fuccombe fous 
fes enfans mutins , qui lui refuient l’obéilTance , 
«iécloîtrifent les cuculati , s’approprient leurs 
biens & fecouent infolemment le joug du pur- 
gatoire. Le vicaire du Curift va faire amende 
honorable à Vienne aux pieds du trône impé- 
rial ; & vous entendez les hérétiques crier par- 
tout : Nous vous l'avions bien dit , que la prof- 
tituée de Babylone n’étoit pas infaillible ; Ji 
Brafchi V était , il ne commettrait pas la fottife 
de faire une démarche aujji inutile que déplacée. 
Pour moi , quoiqu’à la vérité hérétique , je 
plains l’abbé du midi (comme l’appelle le prince 
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de Ligne) de la fuuation défolante où il Te 
trouve ; il eft la viftime de l’audace eftrontée 
de fes prédécefTeurs. 

L’abbé Raynal fouffre d’un deftin à peu- 
plés femblable à préfent , dans un affreux cachot 
de la Baftille , après s’être trouvé il y a à peine 
fix mois à côté du Céfar Jofeph , dînant à Spa 
en compagnie de ce monarque ; j’avois cru 
qu’une fauve*garde contre tout opprobre étoit 
d’avoir cenverfé une fois dans fa vie avec un 
enput orlis. Il faut donc que dans ce fiècle per- 
vers il n’y ait plus d’abri pour la médiocrité 
contre les caprices de la fortune. O Salomon! 
fi tu revenois au monde, tu confeflèrois qu’il 
y a bien des nouveautés arrivées de nos jours, 
que tu n’avois ni vues ni imaginées, & il s’eu 
produira encore bien d’autres. J’abandonne, 
comme de raifon , l’avenir aux vagues defti- 
nées ; je me borne à demander uniquement à 
notre bonne mère Nature la confervation du 
l'age Anaxagoras, & j’abandonne à leur mau- 
vais fort les Brafchi , les Raynal , les fuccet- 
feurs de Kouli-Kan, les Ignatiens, les Capu» 
cins & les Anglois. Sur ce, &c. 


Digitized by QooaJe 



a y ne M. u' A l v. m k urt. hji 


LETTRE CCXXI. 

Du Roi. 

Ce 23 mars 178a. 

NOn , mon cher Anaxagoras , mpn zèle phi- 
lofophique ne s’eft point exhalé contre vous 
qui êtes un vrai fage , mais contre des écervelés 
qui fe couvrant du titre fpécieux de philofo- 
phes, s’avifent de créer un monde à leur façon au 
bout du dix-huitième fiècle. J’avois préfumé 
que les progrès du bon fens & des connoiflances 
auroient au moins détrompé les ferutateurs de 
la sature de l’idée abfurde de l'origine que des 
imbécilles ont donnée au monde ; mais notre 
auteur fe met fièrement fur les rangs , il détruit 
bien des fyftêmes qu’il attaque , fur-tout celui 
de Buffon : toutefois lorfqu’il arrange le fieu 
par un mélange bifarre & incompatible du fyf- 
tême de Defcartes & de celui de Newton , & 
que je vois mon homme par fa parole créer 
& arranger l’univers , au - lieu d’admirer ce 
puilfant Créateur , je lui afligne les petites 
maifons pour demeure. Quiconque a bien exa- 
miné cette matière, conviendra que fi l’on veut 
refpeèler les axiomes fondamentaux de la rai- 
fon , il faut de nécefiité admettre l'éternité de 
l’univers. Le fyftême de la création entraîne 
des abfurdités à chaque pas qu'on fait pour 
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l’établir ;il faut nier Y ex nihilo nihil eft que toute 
l’antiquité refpeftoit ; il faut fe perluadtr qu’un 
Être incorporel (dont nous ne pouvons nous 
faire aucune idée) forme la matière Ai agit fur 
elle fans contaft ; il faut aflbcier deux idées con- 
tradictoires , celle d’un Dieu bon & parfait à 
celle d’tin ouvrage détellab le qu’il s’ell complu 
à faire. Le philofophe des petites maifons mé- 
prife ces petites difficultés ; il franchit hardi- 
ment les abîmes de l’incompréhenlibilité ; les 
rayons de la vérité fondent les ailes artificielles 
Ai le précipitent comme Icare dans une mer de 
contradiftions où va fe noyer le peu de bon fens 
quiluirefte. Paffez-moi cette comparaifon trop 
poétique ; elle eft un peu dans le goût de Balzac : 
vous la lirez avec indulgence , quand réfiéchif- 
lant que plein dés déclamations du créateur 
parilien & l’imagination échauffée par fon ftyle , 
il m’en eft échappé quelqu’imitation dans cette 
lettre. 

Tout le monde eft ici tranquille. On ne crée 
rien , on fe borne à jouir de ce qui eft créé , 
Ai tandis que l’empereur fe chamaille avec le 
pape & vous avec les Anglois , je roule mon 
tonneau comme Diogène , pour n’ëtre pas feul 
défœuvré. Sur ce , &c. 
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LETTRE CCXXII. 

i Du Roi. 

• t \ 

Ce 3(1 avril ifSt. 

N0„ , mon cher Anaxagoras, vous n’êtes 
pas entré dans le fens de ma lettre. A Dieu ne 
plaife que je m’en prenne à vous pour m'avoir ^ 

envoyé ce nouveau fyftême de philofophie ! Il 
ne s’agit pas d’un fage comme vous dans ce qui 
a excité mon zèle : ce n’ed que contre l'auteur 
que je m’emporte ; je ne puis lui pardonner qua 
fur la fin du dix-huitième fiècle , il veuille s’écar- 
ter de l'expérience, pour s’égarer dans un laby- 
rinthe de chimères que fon imagination en- 
fante. Que deviendra la philofophie , fi 011 
s’écarte du chemin fage qu’on lui a tracé & 
qu’on lui ôte le bâton de l’analogie & celui de 
l’expérience pour fe conduire ? Si le livre de 
ce fonge- creux prend faveur , voilà d’abord 
nombre de jeunes écervelés qui vous débiteront 
des paradoxes pour fe faire lire, la philofophie 
retombera comme jadis dans Athènes entre les 
mains des fophiftes , & l’on fubftituera aux ^ 
vérités évidentes un jargon obfcur , & entor- 
tillé de phrafes métaphyfiques , qui replongera 
la France dans l’ignorance. J’aime le fiècle où 
je fuis né : je m’affe£tionne à tous ceux qui l’ho- 
norent , & j’abhorre tout ce qui nous menace 
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de replonger notre poltérité dans la barbarie. 
Que des moines ambitieux persécutent les phi- 
lofophes & s’élèvent contre les vérités les mieux 
prouvées par les apôtres de la raifon , je ne l’ap- 
prouve pas ; cependant je vois qu’ils agifient 
félon les principes de leur intérêt , qui veut qu’ils 
dominent feuls fur les hommes : mais que de 
prétendus -philofophes fapent eux -mêmes les 
vérités les mieux reconnues , qu’ils dégradent 
la philofophie autant qu’il eft en eux , qu’ils reG 
fufcitent les erreurs de nos ancêtres , en vérité 
c’eft ce qui n’eft pas pardonnable. Tenez , voilà 
ce qui a mis ma bile en mouvement ; & qui- 
conque aime que les hommes foient éclairés t 
éprouvera à la ledture de ce livre les mêmes fen- 
timens d’indignation contre fon auteur. 

Vous me parlez d’un autre livre que vous 
avez la bonté de m’envoyer ; il ne m’eft point 
encore parvenu ; je vous prie néanmoins d’en 
remercier ceux qui ont daigné me l’envoyer. 
La réputation du collège Mazarin a été célèbre 
depuis long-temps ; les jéfuites avoient d’ha- 
biles profefieurs , la rhétorique étoit fupérieure- 
ment traitée à Port-Royal. Pafcal , Racine , 
Arnaud & Nicole étoient des gens d’un grand 
mérite & qui étoient fortis de cette école. Je 
voudrois, pour la confolation de mavieillefle , 
voir germer & éclorre quelques plantes qui 
pufient remplacer celles qui ont honoré le fiècle 
précédent. Il femble que les grands homme» 
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meurent fans poliérité. Je défirerois qu’il y eue 
une filiation d’ames fupérieures , dont fans celfe 
les unes remplaçaient les autres. Après tout, 
mon temps eft bientôt fini ; j'ai joui du marc du 
fiècle de Louis XIV. Je bénis le Ciel de m’a- 
voir fait naître dans ce temps, & pour fe con* 
foler de l’avenir il faut dire : Après moi le déluge. 
Le monde eft un théâtre perpétuel de vicilii- 
tudes , c'eft une fcène mouvante où tout change : 
ici les arts , les fciences & les empires s'élèvent ; 
là c’eft la barbarie quifuccède aux connoifTances, 
& les potentats dont les trônes fe renverfent* 
Vous autres François , vous n’y allez pas de 
main morte ; vous ne fapez pas mal le trône Bri- 
tannique. Cette nation , qu’on dit fi profonde * 
avoit des miniftres fuperficiels pour la gouver- 
ner , qui l’ayant dépouillée de richefTes abufives 
qu’elle poffédoit , & lui ayant fait perdre des 
poffeflîons qui lui étoient à charge , ont brave- 
ment travaillé à fon abailTement , fa.ns doute pour 
tempérer l’excès où elle pouffoit fa fierté , & 
fon dédain pour le refte de l’Europe. Dans cent 
ans d’ici quiconqne reflufeiteroit de nos con- 
temporains , ne reconnoitroit plus notre conti- 
nent. En attendant , je vous fouhaite fanté , prof* 
périté & contentement. Sur ce , &c. 
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LETTRE CCXXIII. 

De M. d'A-lcmbert. 

Paris , ce 3 mai 1732. 

Sire, 

J’Ai reçu , prefqu’en même temps , deux 
lettres dont V. M. m’a honoré , à peu de jours 
l’une de l'autre, en réponfe à deux lettres que 
j’avois eu anffi l’honneur de lui écrire ; je vois 
par la première des deux réponfes que V. M. 
a daigné me faire , qu’elle a été attaquée cet 
hiver , comme prefque tous les précédens , de 
cette maudite goutte , qui en la faifant fouffrir 
comme Épi&ète , ne l’empêche pas d’être gaie 
comme Démocrite , fans qu’elle ait pourtant la 
morgue lloïcienne & abfurde de ne pas regarder 
la gouttgcomme un mal. Je lifois ces jours palTés- 
la morale d’Épittète, plus grande que nature , 
exagérée , & faite pour l’homme imaginaire , 
& je dis de tout ce bel étalage, fi peu à l'ufage 
de notre foible nature , ce que le bon La Fon- 
taine, tout converti qu’il école par le vicaire de 
fa paroiffe , difoit des Épitres de S. Paul à fon 
confefleur : V otre S. Paul n'ejl pas mon homme . 

La philofophie de V. M. elt plus vraie , 
parce qu’elle eft plus afiortie à la nature hu- 
maine , & plus digne d’un véritable fage , qui 
voit les maux & les biens tels qu’ils font ; qui 
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jouit de ceux-ci , & fouffre ceux-là, fans fe 
louer & fans murmurer de fa deftinée. Je pro- 
fite , le mieux qu’il m’eft poflible , des leçons , 
& fur-tout de l’exemple de V. M. ; & quand ma 
veffie me fait fouvenir qu 'elle rieft pas une lan~ 
terne , comme dit le proverbe, je relis les lettres 
du roi philofophe , & cette ledlure me foulage 
& me confole. 

Voilà donc le faint-père à Vienne , commu- 
niant le Céfar qui leperfiffle, & qui le renverra 
comme if eft venu. Il n’aura eu d’autre fatis- 
faftion que de faire baifer fa mule aux capu- 
cins & aux belles dames , & de donner force 
bénédi&ions à la canaille. Jevoudroisque Gré- 
goire VII & l’empereur Henri IV puflent être 
témoins de ce fpeftacle , & du progrès que la 
raifon a fait depuis fept cents ans. Le temps eft 
lin peu long, il eft vrai , mais enfin la raifon a 
cheminé comme l’aiguille d’une montre ; fans 
avoir fait de grands pas , elle a toujours avancé ; 
& la'voilà en beau chemin. Gare la fuite de ces 
événemens pour la fainte églife catholique , apof- 
tolique & romaine. Je ne fais fi le fuccefl’eur 
de S. Pierre s’appelle dans fon voyage l'abbé du 
midi i mais il femble que dans ce beau voyage , 
il a été chercher , comme on dit , midi à^ua- 
tor^e heures. ‘ 

V. M. n’eft pas exa&ement informée fur le 
compte de l’abbé Raynal. Il a été décrété , il 
eft vrai, par noffeigneurs du parlement, plus 
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ignorans que 1» Sorbonne, & plus intolérans 
que les capucins. Mais devançant cet arrêt 
foudroyant , l’abbé Raynal s’eft mis à couvert 
& hors de France ; ainfi il n’eft ni au Châtelet , 
ni à la Baffille , mais en fûreté à Bruxelles ou 
ailleurs ; car on dit qu’il voyage en ce moment 
en Allemagne , qu’il a été même très-accueilli 
d’un vénérable prélat , l’éle&eur de Mayence ; 
j'imagine qu’il n’oubliera pas dans ce voyage 
de voir le monarque-philofophe , qui vaut mieux 
à voir que tous les éle&eurs &même tons les 
Céfars , &jene doute pas que V.M. ne le con» 
foie des perfécutions que le fanatifme lui a fait 
éprouver. 

L’état de notre nouvelle planète ou comète 
eft encore indécis, & fa maifon eft difficile à 
lui faire ; on commence à croire pourtant qu’elle 
reliera planète , deux fois plus éloignée du foleil 
que Saturne , & faifant fa révolution en B a ans. 
Le temps nous éclaircira davantage ;mais voilà, 
pour le préfent, tout ce que je puis en ap- 
prendre à V. M. 

Que dit-elle de la prife de Mahon , enlevé 
v prefque fans coup-férir par un général médiocre , 
& par les Efpagnols ? Il étoit écrit que cette 
place ne feroit prife que par de pauvres géné- 
raux ; Richelieu le premier , & Grillon le fé- 
cond ; ce Crillon eft le père de celui que V. M. 
vit il y a quelques années à Berlin avec le prince 
de Salm. On dit qu’il va être chargé du fiège 
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'de Gibraltar r qui pourra être de plus dure du 
geflion. Mais enfin il faut elpérer en la Provi- 
dence ; fur-tout en voyant les fottifes multi- 
plie'es des Anglois, fur terre, fur mer, & dans 
le minillère. Puiflent ces fottifes bien répétées 
les forcer à la paix ! Car pour nous , nous ne 
demandons pas mieux que de la faire. 

V. M. m’a rendu juftice en me croyant très- 
innocent de l’ennui que lui a caufé le mauvais 
( livre de phyfique qu’on s’eit avifé de lui en- 
voyer comme de ma part. Elle doit avoir reçu 
un autre livre que j’ai eu l’honneur de lui en- 
voyer, mais en i'avertiffant bien que ce livre 
n’étoit pas fait pour être lu par elle , & que 
c’étoit feulement un hommage de l’univerfité de 
Paris , pleine d'admiration pour le -monarque 
philofophe , & de reconnoifiance pour l’encou- 
ragement qu’il a bien voulu donner à un de fes 
élèves. 

Je fuis avec le plus profond & le plus tendre 
refpedl, &c. 


LETTRE CCXXIV. 

Du Roi. 

Ce 18 mai 178s. 

Il m’arrive , comme à vous , d'admirer la mo- 
rale des floïciens & de m'aflliger de ce que leur 
fage fi refpeclable n'eft qu’un être de raifort. 

N 4 
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C’eft bien à ce fujet qu’on peut appliquer ce 
beau vers de Voltaire: 

Tejdeftins font d’un homme & tes vœux font d’un Dieu. 

Quelqu’amour que nous ayons pour le bien 
de l'humanité , aucun législateur , aucun philo- 
fophe ne changera la nature des chofes. Notre 
efpèce a dû, être probablement telle que nous la 
connoiffons , un bizarre aflemblage de quelques 
bonnes & de quelques mauvaifes qualités. L’é- 
ducation & l’étude peuvent étendre la fphère de 
nos connoiflances , un bon gouvernement peut 
former des hypocrites , qui arborent le raafque 
de la vertu , mais jamais on ne parviendra à 
changer la trempe de notre ame. Je regarde 
l’homme comme une machine méchanique alïu- 
jettie aux reflorts qui la dirigent ; & ce qu’on 
appelle fageflè ou raifon , n’eft que le fruit de 
l’expérience qui influe fur la crainte ou fur Pef- 
pérance qui déterminent nos aûions.Ceci , mon 
cherAnaxagoras,eit un peu humiliant pour notre 
amour-propre ; par malheur cela n’elt que trop 
vrai. Quoi qu’il en foit , j’eftime les ftoïciens, 
&je les remercie d’un cœur pénétré de recon» 
noiflance de ce que leur fe£le a produit un Lé- 
lius , un Canton d’Utique, un Épi&ète, fur- 
tout un Marc-Aurèle. Aucune des autres fe&es 
philofophiques ne peut fe vanter de tels élèves, 
& je voudrois pour le bien de l’Europe que la 
race u’en fût pas éteinte. Il eft fâcheux que tous 
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ceux qui fouffrent , foient obligés de donner un 
démenti tout net à Zénon ; il n’en elt aucun 
qui ne convienne que la douleur eft un grand 
mal. Je voudrois bien que notre bonne mère 
Nature vous difpensât du pénible emploi de pro- 
duire des Pyrénées & des Alpes au fond de 
votre veffie. C’eft un mal trop l'érietix pour que 
j’en badine , principalement lorfque vous en louf- 
frez, vous que le Parnafie & tous les gens qui 
penfent , défireroient qu'il fût immortel. J ’elpère 
donc d'apprendre au moins que cette fâcheufe 
maladie n’empire pas , & que vos amis peuvent 
fe flatter de vous conferver encore longues an- 
nées. 

Que vous dirai-je du faint-père ? Il a perdu 
fon infaillibilité , depuis qu’il s’eft avifé d’aller 
à Vienne comme témoin de fa dégradation. 
Voilà une affaire finie pour l’Autriche. Vos 
François n’imiteront point la conduite de l’em- 
pereur. Il règne dans votre patrie plus de fu- 
perftition que dans aucun État de l’Europe.Vos 
prêtres ont ufurpé une autorité qui balance celle 
du fouverain, & votre roi n’ofe entreprendre 
contre un corps aufii puiflant, fans avoir pris 
les plus fages mefures pour faire réuffir un def- 
fein aufli hardi. Ainfi tout bien confidéré , les 
États de l’empereur feront les féuls qui profite- 
ront de ce fchifme de PÉglife, les autres fou- 
verains manqueront ou de cœur, ou de fageffe , 
ou de moyens pour l’imiter : cependant ne vous 
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flattez pas que nous en l'oyons arrivés au temps 
où la raifon dominera fur les hommes Rappeliez- 
vous que naguère un prince d'Allemagne a fait 
dire des.mefles fur le ventre de Ton époufe, afîiiré 
qu’elle en deviendroit enceinte. Sachez qu’une 
fe&e en Saxe évoque les morts comme la pytho- 
nifle d’Endor : apprenez que les francs-maçons 
forment dans leurs loges une fedle religieufe 
(c’eft beaucoup dire ) plus abfurde que les feftes 
connues. Telle eft notre pauvre efpèce, & telle 
fera-t-elle jufqu’à la fin des fiècles. Des folies , 
des fables , le merveilleux l’emportent toujours 
fur la raifon & fur la vérité. Fontenelle avoit 
bien raifon de dire que s’il avoit une main pleine 
de vérités , il ne l’ouvriroit pas pour la répandre 
dans le public , parce que le peuple n’en eft pas 
digne. 

Mais favez-vôus ce qui vient d’arriver au- 
jourd’hui ? Moi qui croyois l’abbé Raynal en- 
fermé dans quelque prifon de votre inquifîuion, 
je le vois arriver ici. Il viendra chez moi cette 
après-dinée , & je ne le quitterai point que je 
ne l’aie coulé à fond. Enfin j ? ai vu 1 auteur de 
l'Hiftoire du Stathoudérat & du Commerce de 
l’Europe. Il eft plein de connoiflances, qu’il doit 
aux recherches curieufes qu’il a faites; j’ai cru 
m’entretenir avec la Providence. Tous les gou- 
vernemens font pefés à fa balance , & l’on rifque 
le banniflèment àofer avancer modeftement de- 
vant lui que le^comiaerce d’une puiflance eft de 
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quelques millions plus lucratif qu'il ne l'an* 
nonce. Relie à favoir fi ces notions qu’il a re- 
cueillies ont toute l'authenticité qu’on délire 
dans de pareilles matières. 

Si vous me parlez de l’Europe , je vous en- 
tretiendrai de mon tonneau, que je roule comme 
le fit Diogène durant les troubles de la Grèce. 
Le Nord délire ardemment la paix; malgré 
les affociations maritimes & le code de Cathe- 
rine pour l’empire de Neptune , il n’eft pas 
moins molelié par les fortes aflurances que les 
pirateries obligent de payer. Un grand génie 
qui habite le cinquième dans quelque rue du 
fauxbourg Saint-Germain ,&qui delà gouverne 
defpotiquement l’Europe , vient de m’adreflèr 
un beau projet de pacification générale. L'ef* 
prit de l’abbé de Saint-Pierre eft defcendu fur 
lui , avec une profonde politique, digne de Gar- 
gantua. La France pullule de grands hommes , 
qui dans leur obfcurité travaillent à fon plus 
grand avantage, C’eft dommage que. d’aullî 
beaux génies n'aient pas au moins quelques 
royaumes à brûler, je veux dire à gouverner. 
Qu’il arrive de l’Europe ce qu’il pourra , je 
borne mes vœux à la confervation du Page Ana- 
xagoras. Nous ferons une ligue pour notre dé- 
part de cette vallée de misère & pour voyager 
enfemble, afin de nous rendre zéro. 

Sur ce, &c. 
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LETTRE CCXXV. 

De M, d' Aletnbert. 

Paris , ce 21 juin 1782. 

Sire, 

. Ce que V. M. me fait l’honneur de m 'écrire 
fur la philofophie exaltée & exagérée des ftoi- 
ciens , eft fans comparaifon plus à mon ufage 
que cette philofophie gigantefque & imaginaire. 
Je ne conviendrai jamais avec ces meilleurs,, 
non plus que V. M. , que la douleur ne foit 
point un mal , & ma trifte vefïïe ne me dit que 
trop fouvent plufîeurs fois par jour qu’ils en 
ont menti. Je dirois volontiers , comme le roi 
Alphonfe difoit du monde , que fi Dieu m’eût 
appelle à fon confeil , quand il fabriqua la veflie 
humaine, je lui aurois donné de bons avis. Je 
ne fuis pourtant pas plus mal de la mienne que 
je ne l’étois il y a deux mois ; mais je crains 
toujours , & avec raifon , que mon état n’em- 
pire avec l’âge. D’un autre côté je me dis , 
pour me tranquillifer , ce vers de Racine: 

Je ne veux point prévoir les malheurs de fi loin. 

En voilà trop fur cet ennuyeux objet, dont 
je n’ai parlé que pour répondre à la bonté avec 
laquelle V. M. s’y intérefie. Vivez , Sire, por. 
tez-voufc bien , n’ayez point de douleur , & qu’il 




Digitized by Google 


r 


apec M. d' Al sms sut. 205 
arrive de moi ce qu’il plaira à la dellinée & à 
4a nature ; je ferai content , ou du moins con- 
folé. 

Le faint-père me paroît avoir fait , comme 
l’on dit, bonne mine à mauvais jeu. Il a donné 
beaucoup de louange à la piété de fa majefté 
impériale ; il lui a donné la communion le jeudi- 
faint, à ce que dirent les gazettes ; grand bien 
leur fafle à tous deux î Relie à favoir ce que 
deviendront les moines fupprimés. Quelques 
lettres d’Allemagne , & fur-tout de Flandre , 
paroilfent donner des doutes fur l’entier accom- 
plifiement de fon projet impérial & entimonaf- 
tique. On prétend que depuis fon entrevue avec 
le pape , la deftruétion des couvens fupprimés 
traîne en longueur. Ce feroit tant pis pour lui. 
Il vaudroit mieux n’avoir rien fait du tout , que 
de faire à moitié ce qu’il a annoncé. Mais, 
Sire, ce qui m’intérefieroit beaucoup davan- 
tage, ce feroit que nous eufîions en France le 
courage d’imiter cette réforme. Hélas ! comme 
le dit très-bien V. M. , nous n’en ferons rieH , 
& tout en méprifant les prêtres & les moines , 
nous leur ferons l’honneur de les craindre & 
de les épargner. Nous avons écrit là-deflus , 
& depuis long-temps , les plus belles chofes du 
inonde; mais nous écrivons , & nous ne faifons 
pas. Les autres font, & n’écrivent point. Nous 
fommes fur ce point comme pour la guerre & 
pour la muiique, nous barbouillons des livres , 
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& nous nous en tenons là. A propos de guerre * 
que penfe V. M. de notre déconfiture aux An- 
tilles ? Cette affaire du 12 avril eft, ce me 
femble, le chef-d'œuvre de l’ignorance & de 
la bravoure françoife. Dieu nous donne la paix 
dont nous avons fi grand befoin , ainfi que nos 
ennemis, qui de leur côté, n’ont guère moins 
fait de fottifes quçnous ! Cette paix feroit peut- 
être bientôt faite, s’il ne plaifoit pas au grand 
protecteur de l’inquifition de s’opiniâtrer à câ 
beau fiège de Gibraltar, où la nation Elpagnole 
& fon roi acquièrent depuis quatre ans une gloire 
fi brillante. 

V. M. me parolt avoir très-bien jugé l’abbé 
Raynal. Il elt trop fûr de fon fait dans tout ce 
qu’il avance, & foutiendroit prefqu’à chaque 
fouverain & à chaque État de l’Europe , qu’il 
fait mieux que lui-même fes forces & fes reve- 
nus. Mais d’ailleurs fon ouvrage eft utile , & 
lui a valu chez les étrangers , & dans fa patrie , 
même, une célébrité qui le dédommage de la 
perfécution excitée contre lui par les fanatiques. 
On me mande qu’il eft enchanté de V. M. , & 
je n’ai pas de peine à le croire. Je fais par ex- 
périence qu’elle renvoie avec cette difpofition 
tous ceux qui ont eu le bonheur de l’appro- 

i 

cher. 

Nous avons eu ici pendant un mois M. le 
comte & madame la comtelfe du Nord. Ils font 
partis il y a deux jours pour Breft, & paroil- 
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fent fort contens de leur féjour à Paris, & de 
l’accueil que tous les états fe font emprefles de ' 
leur faire. Ils ont de leur côté très-bien réufli 
par la politefle dont ils ont été pour tout le 
monde. M. le comte du Nord m’a fait l’honneur 
de venir chez moi , avant même que j’euffe pris 
la liberté de me préfenter chez lui. Il m’a dit 
les chofes les plus honnêtes fur le défir qu’on 
avoit eu de me pojféder li Pétersbourg, ce font 
les termes dont il s'elt fervi ; & fur les regrets 
qu’il avoit eus en particulier de ne m'y point 
voir. Je fuis très-touché de fes regrets , mais 
je ne me répens point du tout, & peut-être 
moins que jamais, de n’avoir pas accepté ce 
qu’on m’offroit , & je n’oublierai de ma vie la 
convention , très-intéreflante pour moi , que 
j’eus à ce fujet avec V. M. à Clèves en 1763. 

Recevez, Sire , avec votre bonté ordinaire , 
l’hommage le plus fincère de la tendre véné- 
ration avec laquelle je ferai toute ma vie , &c. 

P. S. J'ignore fi V. M. a reçu l’ouvrage 
que j’ai eu l’honneur de lui envoyer de la part 
du collège de Louis-le-Grand , & de l’univerfité 
de Paris, non pour être lu, mais comme un 
hommage de leur profond refpeél & de leur vive 
reconnoiffance. 
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LETTRE CCXXVI. 

Du Roi. 

Ce 5 juillet 17US. 

Je vous avoue qu’après avoir bien étudié les 
opinions des ftoïciens , il m’a paru qu'ils avoient 
trop exalté la nature humaine. Leur amour- 
propre leur perfuada que chacun pofledoit en 
foi une parcelle de l’ame de la nature, & que 
cette parcelle pouvoit atteindre aux perfe&ions 
de la Divinité , à laquelle elle fe rejoignoit 
après la mort de celui qu’elle avoit animé. Ce 
fyttême ett beau & fublime; il n’y manque que 
la vérité. Cependant il y a de la noblefle à s’é- 
lever au-deflus des événemens fâcheux auxquels 
nous fommes aflujettis , & un ftoïcifme qui n’ell 
pas outré, ett l’unique refloiirce des malheu- 
renx. Toutefois il ne faut pas nous bouttir d’une 
idée de perfection à laquelle nous ne l'aurions 
atteindre, ni nous compofer une généalogie 
imaginaire , qui loin de nous annoblir nous dé- 
grade, parce qu’en confidérant la turpitude & 
les crimes de notre efpèce , il y auroit plus de 
vraifemblance à nous croire defcendus d’êtres 
raalfaifans (fuppofés qu'il en exifte) que d’un 
être dont la nature même doit être la bonté. 
Mais dès que la goutte, la pierre, ou le tau- 
reau de Phalaris s’en mêlent, les cris aigus 

qui 
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5 ui echa PP ent au foufFrant , atteRent que la 
douleur eft un mal très-réel. J’efpère que votre 
velije ne vous mettra plus dans le cas de donner 
un démenti aux fioïciens. Mon ame m'a appris 
par l'expérience qu’elle eft la très-humble f er - 
vante démon corps. Auffi fouvent qu’ii ToufiFre 
eUe efl très-ma! à Ton aire , tant fes facultés’ 
inrelledtueiles font aflujetties à la méchanique 
de notre organifation. ' * 

Quel faut des ftoïciens au faint-père » Mai* 
putlqu’il eft fait, je pourfuis. Ce pauvre prêtre 
a démenti fon infaillibilité par fon voyage de 
Vienne ; il s’eft expofé à recevoir un refus au- 
quel, I pouvoir s’attendre. L’empereur continue 
fes féculari.ations fans interruption ; il pa roit 
que les couvens riches ont la préférence fur les 
mendians ; on ne. touche pas à ces derniers, 
< ?*? t ,e bien P ubliû exigeroit la réforme préfé* 
rablement aux premiers. Je doute fort qu’ert 
France on imite l’augufte Céfar germanique , à 
moins que votre contrôleur-général n’ait épuifé 
toutes les reflources de fon induftrie pour procu- 
rer des tonds au gouvernement. Chez nous cha 
cun refte comme il eft , & je refpefte le droit des 
polffcliions fur lequel toute fociété eft fondée. 

On nous a annoncé ici la difgtace de M du 
Gralfe ;il a marqué beaucoup de valeur dans 
ce combat qui lui a fl mal réuffi. Il pqroît q„ e 
a manne Angloifea une grande fupériorité dans 
a manoeuvre fur celle des François. C’eft faute 
Tome II Z, q 
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d’exercice & d’expérience de la part de vos 
compatriotes ; ce font des chofes oîy ils pour- 
ront parvenir à fe perfectionner , fi on les en- 
courage à l’application & qu’on leur donne plus 
d’emploi en temps de paix. Je vois avec plaifir 
que vous avez été content du grand-duc & de 
la vifite qu’il vous a rendue. Ce prince pofsède 
de grandes & bonnes qualités ; il eft un peu 
grave , cela tient à fon caraClère , mais le fond 
en eft excellent. 

L’abbé Raynal eft encore à Berlin ; il y 
amaffe des matériaux pour écrire l’hiftoire de la 
révocation de l’Édit de Nantes. Cet ouvrage pa- 
roitra trop tard ; il falloiten 1680 remontrera 
Louis XIV le tort infini que reflentiroit fon 
royaume de Pexpulfion d’un nombre prodigieux 
d’habitans qui tranfporteroient leur induftrie 
dans toutes les parties de l’Europe. A préfent 
les François le fentent, quand il eft trop tard 
pour y remédier. Je crois vous avoir remercié 
dans mes lettres précédentes de l’ouvrage fur 
le collège de Louis-le-Grand , que vous m’avez 
envoyé. Je vous annonce un ouvrage nouveau 
fur l’ame. Jufqu’à quand aura-t-on la bêtife d’é- 
crire des billevefées de cette efpècePje m’en 
tiens aux loix générales & permanentes aux- 
quelles tous les élémens obéiflent, c’en eft bien 
aflez. Vivez , mon cher d’Alembert , pour l’hon- 
neur de la philofophie , & donnez-moi quelque» 
fois de vos nouvelles. Sur ce , &c. 



/ 


j ve c M . d’ à l e M b b r t. ait 


LETTRE CC XXVII. 

i 

De M. d' Alembert, 

Paris , ce 9 août 1 ;8i. 

Sire,., 

s , • 

Je viens d’apprendre par les nouvelles publi- 
ques la mort de la reine douairière de Suède, 
fœur de V. M. Votre attachement pour elle a 
«la vous rendre cette perte fort fenfible , & je 
Tupplie V. M. d’être perfuadée de toute la part 
que je prends à fa jufle douleur. Cette relpec- 
table princefle m’avoit même anciennement ho- 
noré de fes bontés , en me faifant membre d’une 
académie qu’elle âvoit rafiemblée dans fon pa- 
lais , & que les troubles de ce malheureux 
royaume ont empêché de fubfilîer. Ainfi par 
reconnoiflance pour fa mémoire, par mon atta- 
chement , 'Sire , pour votre augufte maifon,& 
fur-tout par mon tendre & refpe&ueux intérêt 
pour tout ce qui peut toucher V. M., je dois 
à la perte de la reine de Suède les jufles regrets 
que je mets aux pieds de mon bienfaiteur. 

^ A P rès m ’être acquitté de ce devoir , ou plu- 
tôt après cet épanchement fincère de mon cœur, 
je dois. Sire, une réponfe détaillée à l’excel- 
lente lettre philofophique dont V. M. m’a ho- 
noré fur les maux que j’endure. Que de vérité 
& dt iagefle dans tout ce qu’elle dit de cette 
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philofophie des Uoiciens plus grande que na- 
ture, & fi peu propre avec Tes grands mots & 
fes principes exagérés à foulager ceux qui fouf- 
frent ! Heureufement je commence à avoir 
moins befoin de cette étrange pharmacopée. 
Mes douleurs font beaucoup moindres , &pref- 
que ceflees entièrement , grâce à la maladie du 
‘Nord, qui en me valant un gros rhume & un 
violent rhumatifme , a tranfporté fur ma poi- 
trine & fur mes membres ce que je fouffrois à 
la veflie. Dieu veuille que ce ne foit pas une 
fimple trêve , & qu’après la fin de mon rhume , 
l’ennemi ne vienne reprendre Ton premier camp» 
où je le trouvois fi mal placé l 

C’eft entretenir trop long-temps V. M. de 
mes misères ; j’aime bien mieux lui dire que fa > 
bonne fanté me confole de la foiblefle de la 
mienne ; que cette bonne fanté, comme l’aflii- 
rent tous ceux qui vous voient , Sire , vous pro- 
met & promet à l’Europe encore plufieurs an- 
nées d’uné vie qui ne fera jamais trop longue 
pour le bien de vos peuples, pour le repos de 
l’Allemagne, pour l’honneur & le foutien de la 
philofophie, fur- tout pour moi le dernier des 
philofophes , mais le premier & le plus zélé de 
vos admirateurs. 

Cette philofophie , Sire , a plus befoin que 
jamais de prote&eurs & de modèles tels que 
vous. On la joue aftuellement, d’une manière 
aufîî plate qu’indécente, fur le théâtre françois ; 
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& cette fottife, qui n’avilit que fes auteurs, a 
l’honneur d’avoir des prote&eurs importans,qui 
fofjpçonnent au fond de leur ame le profond mé- 
pris que la philofophie a pour eux , quoiqu’elle 
ne s’en vante pas. Mais à force d’efprn ils s’en 
doutent,^ eflaient pour s’en venger, des moyens 
aufli dignes d’eux par leux nature que par leur 
fuccès. 

V. M. a bien raifon furie parti qu’a pris 1s 
Céfar Jofeph d’épargner les mendians , ces vam- 
pires de l’État 5e du peuple. 11 falioit détruire 
également , 5e les fainéans opulens , ôr les fai- 
néans qui mendient. Nous ignorons en France, 
où nous ne nous intéreflons qu’aux fpedtacles 
de la foire , quels font les progrès de la fupprej/ion 
impériale , ordonnée contre l’engeance monaf- 
tique. On a répandu que des évêques ôt des 
moines avoient formé contre l’empereur une 
confpiration qui avoit été découverte à temps. 
Je crois néanmoins que toute cette engeance 
eft bien moins à craindre qu’elle ne paroît , pour 
un prince qui a trois cent mille hommes & une 
volonté ferme, qu’on fait à 1 égli(e bien de l'hon- 
neur de la craindre , & qu’elle ne peut jamais 
faire de mal qu’à ceux qui ont la foiblefle de la 
redouter. Je fuis bien sûr que li V. M. la inet- 
toit à la raifon pour quelque fottife qu’elle vou- 
droit faire , elle pourroit fe promener fans armes 
au milieu d’une proceflion , 5e fans avoir rien à 
redouter. La proceflion de la ligue n’auroit 
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pas eu beau jeu fous un autre monarque que 
Henri III, & fous un prince tel que Frédéric. 

On nous a dit que l’abbé Raynal avoit été 
férieufement malade. Je fouhaite qu’il vive allez 
pour finir fon utile ouvrage fur la révocation 
de l’Édit de Nantes. Hélas 1 Sire , V . M. a 
bien raifon ; cet ouvrage viendra trop tard pour 
le bonheur de la France ; mais peut-être an 
moins fervira-t-il d’inftruêlion & d’exemple 
aux malheureux princes , qui dans la fuite des 
fiècles , vondroient hafarder de pareilles fût- 
tifes. Peut être nous éclairera-t-il fur l’âbfurdité 
aftuelle de nos loix au fuiet des proteftans , 
que l’amour de la patrie fait reiter encore en 
France , avec la crainte de voir leurs malheu- 
reux enfans déclarés illégitimes & privés des 
droits de citoyen. Quelle honte pour notre fiècle 
qu’il faille croire en France à la tranfubfiantia - 
tion (voilà un terrible mot à prononcer & à 
écrire ) , pour avoir le droit de recueillir l’héri- 
tage de fes pères ! 

Nos princes font allés à Gibraltar. J’aime- 
rois mieux pour les Efpagnols & pour nous „ 
y voir V. M. ; je ferois plus sûr du fuccès de 
ce fiège , qui aura duré , fi même il réufiït , pref- 
qu’auffi long-temps que celui de Troyes , quoi- 
que les Efpagnols ne foient pas Grecs ; on affure 
que le de ce mois 990 bouches à feu tâche- 
ront d’écrafer ce rocher. Dieu le veuille, & 
fur-tout Dieu accorde bientôt la paix à oeux 
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qui en ont fi grand befoin , & qui lavent fi peu 
faire la guerre ! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération, &c. 


LETTRE CCXXVIII. 

Du. Roi. 

Ce 1! feptembre i;3î. 

Je vous fuis obligé de la part que vous prenez 
à la perte que ma famille vient de faire. A en 
juger par les événemens , il femble que le mau- 
vais tonneau de Jupiter elt plus grand &plus 
plein que celui dont il répand fes faveurs fur les 
hommes. Dix mauvaises nouvelles pour une 
bonne» Il y a des perfonnes qui renoncent volon- 
tairement à la vie , mais je n’en fâche aucune 
morte de douleur. Si les malheurs qui nous 
accablent ne regardent que notre perfonne, 
l'amour-propre fait gloire d’y oppofer la fer- 
meté i mais dès que nous faifons des pertes irré- 
parables pour l’éternité, il ne relie rien dans 
le fond de la boîte de Pandore pour nous con- 
foler , fi ce n’eft pour un vieillard de mon âge 
la ferme perfuafion de rejoindre dans peu ceux 
qui nous ont devancés. Il faut l'avouer : l’hom- 
me eft plus fenfible que raifonnable. Le cœur 
elt atteint d'une blelfure , le ltoïcien vous dit : 
Tu ne dois pas fentir de douleur j mais je la lens 

O 4- 


ar6 Ce RjtR tp ok d as c b 
malgré moi , elle me confume , elle me déchire, 
un fentimem intérieur plus fort que moi , m’ar* 
fâche des plaintes & d’inutiles regrets. — Je ne 
vous parlerai pas davantage fur un objet trifte 
& qui ne peut engendrer que des penfées fombres 
& mélancoliques. J’ai abandonné tout ce qui 
tient aux lettres dans votre patrie , à l’exception 
de l’abbé de Lille , le feu! digne félon moi do 
fiècle de Louis XIV, & je ne me foucie ni de 
votre théâtre, ni de vos farces, ni de votre 
Ratnponot , ni de tous vos bateleurs comiques- 
line refte pour la fin de ce fiècle qu& la phyfique , 
dans laquelle il s’eft fait des recherches curieu- 
fes. Si les abTurdités théologo-métaphyfiques 
avoient pu être anéanties , elles l’auroient été 
par les foudres philofophiques lancées contre 
elle. Cependant faites réflexion que ceux de 
notre efpèce étant formés avec un penchant 
prefqu’irréfiftible pour le merveilleux & la fu- 
perftition , les moines & les voyans n’ont pas eu 
grand’peine à leur remplir l’efprit de ce fatras 
dégoûtant d’ablurdités par lefquelles ils les gou* 
vernent. Le peuple , qui par-tout fait le grand 
nombre, fe laiflera toujours conduire par des 
fourbes , des frippons faifeurs & commenta» 
teurs de fables puériles , & le nombre des fages 
fera toujours réduit à peu d’individus; le grand 
nombre d’imbécilles doit donc probablement 
prévaloir fur le petit nombre de ceux qui peu* 
fent & qui favent faire ufage de leur raifon. 
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Si l’empereur détruit des couvens , je rebâti* 
des églifes catholiques qui étoient brûlées , je 
laide à chacun la liberté de penfer à fa guife , & 
je crois que Fontenelle a dit très-fagement, que 
s’il avoit la main pleine de vérités, il ne l’ou- 
vriroit pas , parce que le peuple n’en vaut pas 
la peine. Cela n'eft malheureufement que trop 
vrai. Un âne ploie fous le poids quand on l’a 
furchargé ; mais un fuperftitieux porte tous les 
fardeaux dont fon prêtre l’accable v fans s’ap- 
percevoir de la manière indigne dont il fe trouve 
avili. 

A l’égard des guerres préfentes ^je penfe 
comme vous , & j’applaudirai aux efforts pro- 
digieux des puiffances belligérantes , fi tous ces 
immenfes préparatifs nous ramènent prompte- 
ment la paix. J’ai fait une abfence de trois fe* 
maines, & je n’ai point entendu parler pendant 
ce temps*là de l’abbé Raynal. On m’a dit qu’il 
a été chez mon frère , je n’en fais pas davantage. 
Je fouhaite que la coqueluche ou le mal du 
Nord vous guériffe de toutes vos infirmités , & 
que ni la veflîe ni les poumons ne vous caufent 
de ces fàchenfes diftra&ions qui rendent la vie 
onéreufe & infupportable. Sur ce, &c. 

P. S. Je crains que ma lettre ne vous égaie 
pas. Un peu de patience & le temps feront ce 
que la raifon a inutilement entrepris. 
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LETTRE CCXXIX. 

De M. d'Alemlert. 

. < *i • 

Paris , ce 1 1 octobre ij 8 a. 

Sirs, 

V Otre Majefté a bien raifon de dire que le mau- 
vais tonneau de Jupiter , celui qui verfe les maux 
fur les hommes , eft plus grand & plus plein que 
celui qui leur verfe les biens. Ma trille vefiïe ne 
me le fait que trop fentir, car j’en ai bien fouffert 
depuis un mois , au point de craindre une inflam- 
mation. Je me fuis mis entre les mains du plus 
habile médecin de ce pays-ci , & dans ce moment 
la nature ou lui me foulagent. Dieu fait jufqu’où 
cela durera. Mais c’eft trop entretenir V. M» 
de ce que je fouffre ;*j’aime bien mieux lui dire , 
ou plutôt lui répéter , tout ce que je fens pour 
elle depuis près de quarante années que j’ai com- 
mencé à éprouver tes bontés. Les lettres dont 
elle veut bien m’honorer , en font un nouveau té- 
moignage , qui m’eft d’autant plus précieux » 
que dans l’état où je fuis , je ne puis plus efpérer 
d’aller moi- même lui en porter l’hommage. Au 
moins , Sire , ces lettres me confolent des maux 
que je fens , & me dédommagent en partie du 
bien dont je fuis privé , d’entendre de la bouche 
même de V. M. ce qu’elle a la bonté de m’écrire. 
J’ofe dire que votre fiècle , qui vous appelle 
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depuis fi long-temps le roi philofophe , & avec 
tant de juflice , ne fait pas autant que moi à quel 
point vous l’êtes. 11 n’a pas , comme moi , l’avan- 
tage de lire dans vos lettres la morale fi vraie , fi 
faine , fi utile dont elles fout remplies , cette mo- 
raie à la portée de l’homme , & non pas gigan- 
tefque & exagérée comme celle des fioïciens & 
d’Epi&ète ; cettejnorale qui vous a rendu plus 
grandi encore dans les revers que dans les fuc> 
cès , cette morale enfin dont vous êtes à la fois 
pour moi la leçon & l'exemple. 

J’ai prié , Sire , M. le marquis d’Éterno , qui 
•vient de partir pour réfider en qualité de miniftre 
de France auprès de V. M. , de mettre à fes 
pieds , s’il en trouvoit l’occafion , tous les fend- 
mens dont je fuis pénétré pour elle, & ma dou- 
leur de ne pouvoir aller moi-même les lui expri- 
mer. M. le marquis d'Éterno eft un homme 
fage, honnête, vertueux & inflruit ; j’ai, lieu de 
croire que V. M. en fera contente. Puifle-t-il 
continuer à entretenir la bonne intelligence qui a 
été fi long-temps entre la France & V. M. , 
qu’une femme & un prefioletavoient détruite, & 
qui paroît être revenue , ou à-peu-près , dans fou 
état naturel ! Hélas ! Sire , vous jouiflez de la paix 
& de toute votre gloire , & notre pauvre France 
n a en ce moment ni l'une ni l’autre. Que penfe 
V . M. de la belle équipée que nous venons de 
faire devant Gibraltar , de ces batteries flottantes 
qui menaçoient de tout abîmer, &* qui fe fîat- 


aao Correspondance 

toient que les boulets rouges ne les bruleroient- 
pas ? Jamais peut-être il n'y a eu un plus trille 
exemple de la jaétance & de la légèreté françoife; 
& ce qu’il y a de plus fâcheux, c’eft que cette* 
équipée recule peut-être la paix , fi néceflaire & 
à nous & à nos ennemis. On ne défefpère pour- 
tant pas qu’elle ne fe &flè cet hiver , attendu l’im- 
puiflance où font les deux nations de continuer 
. à s’égorger, parce qu’on ne s’égorge qu’à prix 
d’argent , & que ce ntrf de la guerre manque à- 
tous ceux qui la font aujourd’hui. 

Oh dit que l’abbé Raynal s’établit dans les 
États de V. M. ; il a befoin , pour écrire foi» 
hifloire de la révocation de l'Édit de Nantes > 
de l’écrire dans un pays où il Toit à l’abri des fa- 
natiques. Mais par malheur, comme Pobfervoit- 
très-bien V. M. dans une de fes dernières let- 
tres, ce livre ne fera que montrer à fa France 
toute la grandeur du mal qu'elle s’eft fait à elle- 
même par cette révocation ; il eft trop tard pour- 
le réparer. Nous ne penfons pas même à en em- 
pêcher les fuites , en permettant au moins le ma- 
riage aux proteftans. Nous ferons les derniers à 
faire ce que nous avons écrit , & ce que les au- 
tres nations exécutent. Pieu veuille enfin nous 
éclairer ! 

En attendant , nos grands feigneurs font ici 
des banqueroutes fcandaleufes & incroyables. 
M. le prince de llohan Guémené, grand-cham- 
bellan du roi , & mari de la gouvernante des en. 
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fans de France , en fait une de 20 millions au 
moins. Il met à l’aumône des milliers de citoyens, 
qui ont placé fur lui leur fortune. L'indignation 
& le cri public contre cette abominable a&ion 
' font extrêmes , fie le coupable n’eft point puni. 
Toute la France crie qu’il le feroit dans les Etats 
de V. M. , & il leferoit même chez nous, fi 
notre roi n’écoutoit que les principes de juftice 
& de vertu qui font an fond de fon ame , & ne 
cédoit pas aux prières des Rohan , qui facri- 
fient le public à leur vanité. 

Tout cela , Sire , ne fera pour moi qu'un mal 
léger, tant que j’aurai le bonheur de conferver 
V. M. Je la fupplie de prendre de nouvelles 
précautionsà l’approche de l’hiver, pour pré- 
venir les attaques de goutte dont elle eft ordinai- 
rement tourmentée dans cette faifon , ôr pour fe 
conferver à fes peuples, à l’Europe, à l’huma- 
nité , à la philofophie , aux lettres, & à moi qui 
ai fi grand befoin qu’elle vive. 

Je fuis avec la plus tendre vénération, &c. 


LETTRE CCXXX. 

Du Roi. 

Ce 30 oStohre 1782. 

Il faut , mon cher d’Alembert , que nous ren- 
dions en détail à la nature ce que nous avons 
reçu d’ell* en détail : & quoique les maux de la 
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veffie, quoique ceux de la goutte foient'fort dou* 
loureux , il vaut encore mieux les fouffrir que de 
fentir défaillir fa mémoire & par conféquent fês 
penfées. Les Mufes étoient filles de la mémoire * 
pour nous apprendre que fans la mémoire toutes 
les facultés de l’efprit font perdues. Pour moi je 
fuis journellement aux prifes avec ma mémoire * 
& je m’efforce à la rappeller malgré elle aux mo- 
mens qu’elle s’élance pour m'échapper. Tout 
nous fait appercevoir de la fragilité de notre 
nature , du peu que nous fommes , & de l’infini où 
nous allons nous abîmer. Et dans une telle fitua- 
tion nous avons l’effronterie de nous targuer , de 
nous affocier prefqu’à la Divinité , de parler de 
grandeurs , de dignités , de majefte , & de cent 
antres folies qui font fouleyer le cçenr à ceux qui 
étudient la nature de l’homme , fa vanité & fon 
néant! 

Mais je laiffe ces réflexions trop mornes & 
trop lugubres , pour vous parler d’objets moins 
fombres , & premièrement de M- d’Efterno 
qui vient d’arriver , & qui m’a paru un fort 
galant homme, autant que j’en ai pu juger paf 
un premier entretien. Nos dames ont été très- 
fâchées que fon époufe ne l’ai point accom- 
pagné ; elles efpéroient qu’une dame Françoife 
fêroit pour les Tudefques une législatrice des 
grâces & un modèle accompli fur lequel elles 
pourroient fe mouler , pour répandre le vernis 
du bon ton fur ce qu’elles ont encore confervé 
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d’agrefte , & qui date du temps des Obotrites- 
Je ne fais fi c’eft fentiment d’équité ou faute de 
difcernement ; mais perfonne dans ces contrées 
n’attribue aux François ie malheur que les 
batteries flottantes des Efpagnols ont efluyé à 
Gibraltar. On croit que fa majefté catholique a 
réfolu abfolument de prendre la lune avec les 
dents, & que des fujets fidèles ont inutilement 
épuifé leurs efforts pour le fatisfaire. Toutefois 
fi Gibraltar n’eft pas ravitaillé par les Anglois , 
la faim ftra réuffir ce que les batteries flottantes 
n’ont pu opérer.- 

Vous enviez la paix dont nous jouiflons, 
fans penfer qu’alternativement le fort des États 
eft de fe trouver tantôt afteurs , tantôt fpetta- 
teurs fur le grand théâtre des événemens. A 
peine defcendions-nous des tréteaux que vous 
y montâtes ; & fi la paix fe fait â l’occident , la 
grande Catherine fera parler d’elle aux lieux 
où nous voyons le foleil fortir des bras d’Am- 
phitrite. Cette phrafe , toute poétique qu’elle 
paroit, n’eft pas déplacée, quand il s’agit de 
projets qui exaltent l’imagination & q U f f 0nC 
naître les plus vaftes combinaifons. C’eft ainfi 
que l’amplification & l’hyperbole font comme 
des tubes qui agrandiffent nos misères aux yeux 
de notre imagination. Ne me demandez pas fi 
l’abbé Raynal en fera ufage. Je fais qu’il af- 
ferable des matériaux , & qu’il trouve parmi les 
réfugiés tous les renfeignemens qui lui font né- 
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ce flaires pour étaler les effets qu’a produits la 
révocation de l'Édit de Nantes. Il montrera le 
réfultat de cette fauffe opération de Louis XIV; 
il parlera des pertes que caule l’efprit perfécu* 
teur à la France ; mais la Sorbonne lui répon- 
dra avec Bofluet : « Agiles inftrumens d'un 
» prompt écrivain & d’une main diligente , hâ- 
»» tez-vous de mettre Louis avec les Conltantin 
*» & les Théodofe. Apprenez par Sozomène 
n que depuis que Dieu fufcita des princes chré- 
« tiens & qu’ils eurent défendu les conventi- 
* cules , la loi ne permettoit pas aux hérétiques 
n d’en affembler en public ; de forte que la plus 
m grande partie fe réunifîoit à l’Églife , & les 
»> opiniâtres mouroient fans poftérité , parce 
» qu’ils ne pouvoient plus communiquer en» 
*> tr’eux ni enfeigner leurs dogmes. Ce que 
» fouffre un pays par la dépopulation eft un 
n mal pour les mondains; mais les cœurs divi- 
» nement éclairés ne prennent pour des maux 
» réels que ceux qui les détournent eux & 
« leurs compatriotes de la voie du falut «. 
C’eft à l’abbé Raynal à répondre à cette belle 
tirade, qui peut contenter un pénitent imbéciile , 
& non convaincre un philofophe. 

Notre académie vient de faire l’acquifîtion 
d’un nouveau membre*; il fort des tribulations 
que quelques phrafes raisonnables & modeftes 
lui avaient attirées à Tutin ; fon nom eft l’abbé 
Denina, Il a été profefleur à l’univerüté de Tu- 
rin; 

/ * 
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tin ; il vous fera peut-être connu par l’Hiftoire 
des Révolutions de Grèce & des Révolutions 
d’Italie. Il vient pour dire tout haut en Alle- 
magne ce qu’il penfoit tout basen Italie. Vous 
me parlez de banqueroutes , comme fi l’on n’en 
faifoit qu’à Paris ; au moins nous avons eu la 
nôtre au commencement de cette année aflèz 
forte, elle étoit de fix millions de vos livres. 
Les proportions font gardées, fix millions pour 
nous font autant que vingt millions pour la 
France. Gare que le prince de Guémené ne 
foit le précurfeur d'un plus grand que lui. L’An- 
gleterre , l’Efpagne & la France fe font épuifées 
dans la guerre préfente ; il faudra bien à la fin 
en venir là. Tout le monde fait banqueroute; 
le bon chrétien aux convoitifes de la chair ; le 
malade aux voluptés le philofophe à l’erreur ; 
celui qui a la bourfe vide à fon créancier ; & 
la mort qu’eft-elle P qu’une banqueroute qu’on 
fait à la vie. Près de faire ce dernier pas , je 
perds de vue les charmes du monde & je n’en 
vois plus que les illufions. Que la goutte me 
vienne alfaillir ou toute autre maladie , je fais 
que c’efl le voiturier qui me doit conduire là-bas 
d’où perfonne n’eft revenu, & j’attends le mo- 
ment de mon départ fans crainte de l’avenir & 
avec une entière réfignation. Pour vous, je 
vous ,difpute le pas , & comme avant vous je 
fuis venu au monde, je prétends en fortir ava'nt 
vous, vous aflùrant que tant que je ferai en 
Tome 111, P 
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vie je ferai des vœux pour votre contentement. 
Sur ce, &{c. 


LETTRE CCXXXI. 

De M, d'Alembert. 

Paris, ce 13 décembre J 735. 

Sire, 

* * 

J’Ai prié.M. le baron de Goltz de faire à 
V. M. mes très-humbles, excufes, fi je n’avois 
pas l’honneur de répondre plus tôt à la char- 
mante lettre que j’ai reçue d’elle en date du 
30 o&obre dernier. Ces excufes , Sire , ne font , 
malheureufement pour moi , que trop légitimes. 
J'ai cruellement fouffert de ma maudite veflie 
durant une aflez grande partie du mois de no- 
vembre ; je ne ferai point à V. M. l’ennuyeux 
détail de mes douleurs , il me fuffira de lui dire 
qu’elles font fort diminuées , & que je profite 
du premier moment où elles me permettent 
d’écrire, pour renouveller à V. M. l’hommage 
de ma refpeflueufe reconnoiflance & de tous 
les autres fentimens que je lui dois à tant de 
titres , &que je lui ai voués depuis fi long-temps. 
Les réflexions de V. M. fur toutes les misères 
auxquelles la nature humaine eft fujette, & fur 
le contrafie de ces misères avec notre pitoyable 
& ridicule vanité, font bien dignes d'un roi 
philofophe , qui plane d’en-haut fur toutes les 
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fottifes de notre tfpèce, & mériteroient d’étre 
lignées, Marc-Aurclt Frédéric. Je plains pour* 
tant V» M. fi elle commence, comme elle le 
prétend , à perdre la mémoire ; il y a long-temps 
que j’ai commencé à la perdre auflï; mais la 
mémoire eft plus indifpenfable à un prince qu’à 
un pauvre individu obfcur & ifolé’. Puiflè la 
hature, Sire, vous la conferver, & pour vous, 
& P 0ur tar >t d’êtres à qui vous êtes néceffaire,' 
& puiflè-t-elle en même temps vous épargner 
ces douleurs de goutte , que je voudrois pou. 
voir vous épargner moi-même, fût-ce aux dé- 
pens de ma velïie ! 

' Je fuis ravi que V. M. ait jugé M. le mar- 
quis d’Etemo tel que j’avois eu l’honneur de le 
lui annoncer. J’ai tout lieu de croire qu’elle fe 
confirmera dans ce jugement , à mefure qu’elle 
le connaîtra davantage , & qu’elle le trouvera 
comme il eft , fage , inftruit , honnête & mo- 
defte. 

J’ignore à qui eft la faute du mauvais fuccès 
de nos batteries flottantes; j'ignore auffi par 
quelle fatalité cinquante vaiffeaux tant françois 
qu’efpagnols , en ont biffé paffer & repayer, 
fans coup-férir , trente-quatre anglois deux ou 
trois fois à leur barbe ; mais je fais que *e mau- 
dit liège de Gibraltar, fi ridiculement entrepris, 

& plus ridiculement prolongé , a été la princi- 
pale caufe de nos malheurs ou de nos fottifes ; 
a prolongé la guerre de deux ou trois ans, & 
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retardé d'autant la paix avantageufe que nous 
aurions pu faire. Enfin, grâces à Dieu, & félon 
môme toute apparence , on nous fait efpérer 
cette paix, on la dit même arrêtée & conclue. 
Que le deliin en foit loué ; pourvu que la grande 
Catherine & le Céfar J ofeph ne fufcitent pas une 
nouvelle guerre par l’invafion de la Turquie! 
PuilTe, fur-tout, Sire, cet aveugle dellin ne 
vous pas engager dans cette guerre nouvelle , 
^ inutile à votre .gloire, & funefte à votre fanté 

& à votre repos ! Nous avons lu avec édifica- 
. tion dans les nouvelles publiques la déclaration 
de V. M. au clergé catholique de Siléfie , le 
Te Deum que l’Ëglife Romaine a fait chanter 
pour remercier Dieu d’avoir trouvé en vous un 
protecteur, & l’émigration d’une volée de reli» 
gieufes Autrichiennes, qui font venues vous de- 
mander afyle, Aflurément quand V. M. a re- 
commandé la tolérance aux fuuverairis , on peut 
bien dire qu’elle leur a prêché d’exemple , fur- 
tout & plus que jamais dans cette conjoncture. 
Mais l’Églife Romaine n’en fera pas moins 
perfécutrice & intolérante, quand elle pourra 
l’être. Voilà nos prêtres qui viennent de pré- 
fenter une requête au roi contre les foufcripteurs 
de la nouvelle édition qu’on prépare de Vol- 
taire; cette requête eft bien adreffée, car le roi 
eft un des foufcripteurs. On ne fait fi l’on doit 
rire , ou être indigné de cette plate fottife. 

L’ouvrage de l’abbé Raynal , fût- il aufii bon 
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qn’il peut l’être , fur la révocation de l’Édit de 
Nantes , viendra trop tard pour la France. Elle 
ne recouvreroit pas , quand elle le voudroit , 
tout ce qu’elle a perdu par cette abfurde & fu- 
nefte révocation; je crains bien même que cet 
ouvrage ne lui épargne pas de nouvelles fottifes 
en ce genre, fi l’pccafion fe préfente d’en faire 
quelques-unes ; car corrige-t-on les hommes , & 
fur- tout Us nations, avec des livres ? 

Je crois bien , Sire , qu’on fait chez vous des 
banqueroutes , comme ailleurs ; mais on n’en > 
fait pas d’auffi monftrueufes , d’auffi atroces ,* 
d’aufà impudentes, d’auffi fcandaleufes , que 
celle du prince , qu’on'n 'appelle plus ici Roban- 
Guémené , mais **.*♦*. Je le répète, Sire , toute 
la France crie qu’il auroit été puni chez vous 
exemplairement ; il ne l’eft ici que par la perte 
de fes places , qu’il étoit impoffible de lui laifier. 
Mille familles peut-être font à l’aumône par 
cette banqueroute , qu’on fait monter à près de 
40 millions, tant en France qu’en pays étranger ; 
elles crient en vain. Le crédit du cardinal & des 
fiens eft plus fort que leurs cris. 

Nous allons, Sire , entrer dans une nouvelle 
année , qui eft la quarante -troifième de votre 
glorieux règne , & la trente-feptième des bontés 
dont V. M. m’honore. PuilTent vos fujets , 
Sire , conferver encore quarante années un pa- 
reil monarque, & puiflent vos bontés me con- 
foler encore, non pas quarante ans, mais juf- 
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qu'à la fin de ma vie ! Puiffiez- vous jouir 
encore longtemps de la gloire que vous avez 
acquife , & du repos que vous avez fi bien 
, acheté ! 

Je fuis avec la plus tendre vénération, &c. 

♦ 

P. S. Un homme-de-lettres eftimable, M, 
• de Villars , me prie de préfenter à V. M. cette 
lettre, & le profpe&us d’un journal qu’il fe 
propofe d’imprimer. Sire, dans vos États à 
Neuchâtel ; il demande la protection de V.M , 
e & tâchera de s’en rendre digne. 

LETTRE CCXXXII. 

Du Roi, 

Ce 30 décembre i?£3. 

1 V Ous me faites un grand plaifir de m’ap- 
prendre vous*raême la nouvelle de votre con- 
valefcence. C’eft le plus fâcheux don que la 
nature ait pu faire aux hommes que de former 
une carrière dans leurs intettins. De tous les 
maux que nous fommes condamnés à fouffrir, 
ceux de la pierre font les plus violens & exigent 
le plus de compaflicm , fur-tout quand des gens 
de mérite comme Anaxagoras , en font affligés. 
Pour moi , je m’attends dans peu à quelque 
cadeau de la part de madame la Goutte , qui 
n’eft pas non plus une aimable commère. Oh ! 
mon cher d’Alembert, autrefois nos lettres ne 
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parloient ni d’infirmités , ni des progrès de la 
caducité ; à préfent chaque jour nous arrache 
quelque chofe de notre exiftence. Cela me fait 
fou venir de ce mot célèbre d’une Spartiate à la- 
quelle on apprit que fon fils avoit été tué à la 
bataille de Leuflres : Je ne V avais pas mis au 
monde pour être immortel. 

Si vos amiraux & les Efpagnols font la guerre, 
e’eft en veillant à la confervation de leur monde, 
& ils font fort bien , parce que la paix va fe 
conclure. L’idée des batteries flottantes étoit al- 
furément très- hétérodoxe & ne pouvoit réuiiïr. 
Les hommes les plus déterminés peuvent en- 
treprendre des chofes difficiles , mais les impol- 
fibles ils les abandonnent aux fous. On menace 
fans doute l’orient d’une nouvelle guerre. On 
veut placer le derrière du marmot Conftantin 
fur le fopha de Muflapba, & l’on dit que le 
Céfar Jofeph veut partager les dépouilles : les 
houris du ferrail feront bien pour lui. Voilà au 
moins ce qu’annoncent les bulletins de Vienne. 

L’abbé Raynal écrit fur la révocation de 
l’Édit de Nantes , & quand l’ouvrage fera im- 
primé, il l’enverra à Louis XIV par le premier 
courrier qui partira pour les Champs-Élyfées. 
Pour moi, je me fuis preferit la règle d’imiter 
toutes bonnes allions anciennes & modernes, 
& de n’imiter jamais les mauvaifes. Je laifle 
chacun adorer Dieu comme il le juge à propos , 
& je crois que chacun a le droit de prendre ie 
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chemin qu’il préfère pour aller dans le pays 
inconnu Ho paradis ou de l’enfer ;je me con- 
tente de la liberté de fuivre de même l’impulfion 
de la railon & de ma façon de penfer , & pourvu 
que par de juftes entraves on empêche les 
moines de troubler la fociété , il faut les tolérer , 
parce que le peuple les veut. 

Ce M. de Villars, qui n’eft pas le maréchal 
de Villars, peut faire imprimer ce qu’il lui plak 
à Neuchâtel , pourvu qu’il ménage les puiflans 
& ne choque point les grands de la terre, gens 
chatouilleux fur les prérogatives de leur infail- 
libilité & fur leurs dignités. Vous favez que les 
prêtres les appellent les images de Dieu fur terre; 
ces fous le croient de bonne foi , & les follicu- 
laires font dans la néceffité de les relpe&er en 
ménageant leur délicateffe infinie avec la plus 
icrupuleufe attention. Si l’image de Dieu de 
Verfailles défend la publication des Œuvres de 
Voltaire , les libraires Suifles , Hollandois & 
Allemands gagneront à l’impreffion ce que des 
libraires François auroient pu profiter , & vos 
prêtres , quoi qu’ils faflent , ne reflufciteront pas 
à la fin du dix-huitième fiècle la bienheureufe 
ftupidité des fiècles' dixième & onzième. Les 
gens qui penfent & qui' combinent des idées , 
font très-défabufés de fables. La Sorbonne dé- 
fend les brèches faites au corps de la place de 
la flupidité, & elle fe contente que la mafie im- 
bécille du peuple la iuppofe invulnérable. Je 
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vous fouhaite la bonne année ; fur-tout n’ayez 
plus de colique néphrétique , & fufpendez 
votre voyage jufqu’à mon départ. Sur ce, &c. 



LETTRE CCXXXIII. 

De M. d’Alembert. 

Paris , ce 16 février 1783. 

Sire, 

fanté n’eft depuis plus de trois mois 
qu’une alternative continuelle de fouffrances 
plus ou moins longues , mais toujours très- 
vives , &r de quelques jours de repos. Je pro- 
fite, Sire, avec ardeur d’un de ces derniers 
momens pour mettre aux pieds de V. M. les 
fentimens que je lui dois ï tant de titres, & fur- 
tout pour lui témoigner ma vive reconnoiflance 
des lettres fi confolantes qu’elle a la bonté de 
m’écrire. C’eft le meilleur baume que je puifie 
mettre fur mes douleurs , & le feul adoucifle- 
ment à ma trille exiftence. La douleur d’une 
part, & de l’autre l’affaificment & l’abattement 
qui la fuit, ne me permettent plus de prendre 
intérêt à rien, qu’au bonheur de V. M., à fa 
confervation , & aux bonnes nouvelles que M. le 
baron de Goltz me donne de fa fanté. PuilTé-je 
enfin , quoique je ne m’en flatte guère , faire la 
paix avec ma velTie, comme nous venons de 
la faire avec l’Angleterre , qui en avoit , je # 
crois , autant de befoin que nous pour le moins, ** 
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Nous voilà donc en paix, juCqu’à ce que quel- 
que fottife politique , de quelque part qu’elle 
vienne , ramène la difcorde. Les Efpagnols 
doivent être bien heureux de recouvrer Mahon 
& les deux Florides , après la manière ridicule 
& plate dont ils fe font comportés. Leur ineptie 
en tout genre ne les empêche pas de donner la 
loi par-tout , jufques fur notre théâtre françois, 
où l’ambafladenr d'Efpagne empêche dans ce 
moment de jouer une tragédie qui a pour fujet 
la mort de Dom Carlos . Vous n’auriez pas cru , 
Sire, qu’il dût un jour être défendu de peindre . 
fur le théâtre de France le plus cruel & le plus 
abominable ennemi des François , l’exécrable 
Philippe II ; mais cette perfécution qu’éprou- 
vent les lettres eft la fuite de l’horrible inquifi- 
tion à laquelle on les a foumifes. Par bonheur 
ou par malheur pour moi , ma veflle , qui eft au. 
jourd’hui mon premier intérêt , m’empêche 
d’être indigné ni même affligé de toutes ces 
vexations qui ne vont pas jufqu’à moi , quoi- 
que j’aie dans mes porte-feuilles bien des rapfo- 
dies à donner, quand il plaira à Dieu de me 
faire piffer fans douleur. 

On nous menace toujours de troubles du 
côté de la Turquie. Puiflent ces troubles. Sire , 
ne pas venir jufqu’à nous ! Puiflènt-ils aulfi , ce 
qui eft malheureufement plus difficile encore, 
ne pas vous intérefler aflez pour troubler la paix 
dont vous] jouiflèz avec tant de gloire ! 
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Nous attendons avec impatience la nou-^ 
velle édition de Voltaire , qui paroîtra , à ce 
qu'on allure, dans le courant de cette année, 
s’il plaît à nos Argus fanatiques de la lailfer 
entrer en France. Leur ineptie, comme le dit 
très-bien V. M. , fera gagner aux Allemands &: 
aux Hollandois l'argent que la France perdra 
de cœur, C’eft fon affaire , & bien peu la mienne. 

. V. M. a bien raifon fur la plate aiïuce des 
prêtres , qui en criant & en faifant femblant de 
croire que les princes font fur la terre les images 
de la Divinité, veulent perfuader aux fouvé- 
rains imbécilles que l’églife eft la fauve-garde 
de leur trône & de leur couronne. Hél2S ! ils 
ne crient aux oreilles des rois que la royauté vient 
de Dieu, qu’afin de fe foumettre plus habile- 
ment & plus facilement les rois mêmes ; leur 
petit fyllogifrge ou fophifme fera bientôt fait : 
F ous tener^ , diront-ils aux rois , votre puiffance 
de Dieu ; il pourra donc vous l'ôter quand il lui 
plaira ; or c'efi nous , miniftres du Dieu vivant , 
qui annonçons fur la terre fes volontés ,* c’efi donc 
de nous que votre pouvoir dépend. Tel a été le 
raifonnement des Grégoire VII & des Inno- 
cent IX ; & tel fera toujours l’argument de la 
cohorte facerdotale, quand les rois & les fots 
peuples voudront bien l’écouter. J’ai été aufil 
affligé qu'indigné de l'incroyable démence & 
fottife de l’autçur du Syflime de la Nature , 
qui bien loin de montrer les prêtres pour ce 
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qu’ils font, les véritables, les feuls , les plus 
redoutables ennemis des princes , les repréfente 
au contraire comme les appuis & les alliés de 
la royauté. Jamais peut-être la philofophie n’a 
dit une abfurdité plus bête , ni une fauffeté plus 
notoire , quoiqu’elle ait été en bien d’autres 00 
cafions menteufe & abfurde. Si je Pavois ofé, 
j’aurois réfuté par écrit , avec toute la force 
dont je fuis capable , cette bêtife fi préjudiciable 
aux rois & aux philofophes. Mais les prêtres 
auroient trouvé moyen de faire fupprimer mes 
réflexions ; tant ils ont en France de crédit, 
malgré tout le mal qu’ils y font , & toutes les 
impertinences qu’ils y débitent. 

Je lis a&uellement une tradu&'ton d’Enri- 
pide , faite par un membre de l’académie de Ber- 
lin ; cet ouvrage me paroît efliinable ; on m’a dit 
que V. M. en penfoit de même , je me félicite 
d’être de fon avis. . ^ 

Je fuis avec la plus tendre vénération, &c. 


LETTRE CCXXXIV. ' 

De M . d' Altmlert. 

Paris , ce aS avril 1783. 

Sire, 

Je fuis prefque honteux d’entretenir fans cefTe 
V. M. de mon malheureux état , & il y a long- 
temps que j’aurois gardé le filence fur ce trille 
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ebjet, fi l'intérêt que votre bonté veut bien y 
prendre , ne me faifoit un devoir de l’en initruire. 

Je veux au moins abréger ce détail , en me bor- 
nant à dire à V. M. que cet état eft toûjours à 
peu-près le même ; douleurs périodiques & 
vives , relâchement enfuite , quoique toujours 
avec fouffrance , très-peu de fommei! en tout 
temps , abattement & foibltffe prefque conti- 
nuelle. Les lettres feules dont V. M. veut bien 
m’honorer me procurent quelque confolation ^ 

& j’ai reçu avec la plus tendre reconnoifTance le 
nouvel adouciflement qu’elle a bien voulu appor- 
ter à mes maux , en chargeant M. le chevalier de 
GofTcins , fecrétaire d’ambaflade de France, de 
venir à fon arrivée à Paris favoir de mes nou- 
velles,*; en inflruire V. M. Il s’eft acquitté. 

Sire , avec zèle & avec emprefTement de cette 
commifiîon, fi llatteufe &: fi douce pour moi j il a 
même eu la bonté de venirplufieurs fois, ôej’ai 
eu de mon côté le plaifir fi cher à mon cœur , de 
lui parler beaucoup plus de V.M. que de moi. 

J ai vu avec la plus douce & la plus tendre fatis» 
taêtion tous les fentimans derdpeft, d’admira- 
tion & de reconnoifTance , dont M, le chevaiier 
de GofTcins eft pénétré pour V. M. ; j’ai appris 
avec moins d’étonnement que de plaifir tout ce 
ou elle fait pour le bien de Tes peuples, & j’en si 
vu encore Tintértftànt détail dans un mémoire lu 
dernièrement par M. de Hertzberg à Pacadénrs 
, Berlin. J’ai lu ce détail à toute la fociétc 
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d'amis qui fe raflemble auprès de ma fouffrante 
perfonne , & je les ai renvoyés pénétrés de véné- 
ration pour un prince fi précieux à fes fujets , & 
fi digne de fervir en tout de modèle aux autres 
monarques. 

La philofophie fi confolante & fi douce dont 
V. M. veut bien remplir les lettres dont elle 
m’honore , eft encore , Sire , un foulagement 
pour moi. Mais cette philofophie n’a guère d’ar* 
mes & de reflource contre les maux phyfiques , 
que la patience, qui ne les guérit pas. 

Voilà donc la paix faite ; Dieu veuille qu’elle 
dure long-temps ! Car outre que la guerre eft un 
grand mal , ni nous ni nos ennemis ne lavons la 
faire. On nous menace toujours qu’elle va bientôt 
renaître dans le Nord & en Turquie. L’Europe 
n’a pas befoin de ce nouveau fléau , & je défire 
bien vivement qu’il épargne V. M., à qui il ne 
faut plus que du repos , & la joniflance paifible de 
toute fa gloire. 

On travaille toujours très- ardemment à la 
nouvelle édition de Voltaire , qui fe fait à 
Kehl (a) -, elle fera magnifique , & de plufieurs 
volumes plus riche que les précédentes. Elle pa« 
roîtra , dit-on , dans une année au plus tard , & 
peut-être plus tôt. Je faisaufïï qu’il paroît une 
Hifioire de la Baftille deLinguet, qui ne fait que 


(æ) Cette édition eft celle de M. de Beaumarchais , 70 vol. 
çr in-flvo. : il y en a anffi une du format in*is. 
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mentir impudemment , & qui par conféquent 
pourroic bien encore ne pas dire vrai , même lorf- 
qu’ila fi beau jeu pour ne dire que ce qui eft.*Je 
connois l’ouvrage far les Lettres de Cachet ; il 
feroit meilleur , fi l’auteur , qui n’elt pas Lin- 
guet , y avoit moins prodigué les lieux communs 
& les déclamations. 

Le Cél'ar Jofeph continue, ce me femble; 
à traiter rigoureufement la cohorte l'acerdotale. 
Il eft bien fur que cet exemple ne fera pas fuivi 
en France , où les prêtres , quoique hais & 
méprifés par le gouvernement, confervent ce- 
pendant un grand crédit , parce qu’on a la 
fimplicité de les craindre , comme s’ils pou- 
voient avoir d’autre force que celle que le gou- 
vernement leur donne. V. M. a bien faifon ; 
l’erreur & la fottife font faites pour l’efpèce 
humaine, & il faut fe réfoudre à l’y laifler 
croupir , puifqu’elle veut & qu’elle fait tant de 
mal à ceux qui voudroient l’en tirer. 

Je crois avoir déjà eu l’honneur de dire à 
V. M., que j’ai lu avec le même plaifir qu’elle 
la traduction d’Euripide de M. Prévost, qui 
eft un homme de beaucoup de mérite, & plein 
de connoiflances en plufieurs genres. Je ne 
connois point la traduction de l’Hiftoire d’Au- 
gufte de M. Moulines , & j’écris à Berlin pour 
me la procurer : car cette Hiftoire eft très- 
intérelfante. 

Comme il eft aujourd’hui aufiî décidé qu’il 
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le peut être en médecine , que mon mal n’eft 
point la pierre, je ne puis, ni ne dois faire ufage 
des remèdes qui fe prétendent propres à cette 
maladie. La mienne ell très-difficile à définir, 
& plus encore à guérir. Il y faudroit des remèdes 
contraires, car il y a à la fois relâchement & 
fpafme. Les doéteurs y perdent leur latin , & 
mbi l’efpérance. 

Je fuis, malgré tous mes maux, avec la 
vénération la plus tendre , &c. 


LETTRE CCXXXV. 

Du Roi. 

r . Ce i 3 mai 1783 

jVTOnfieur de Seran m’a remis votre lettre 
dans un temps où j’étois trop occupé pour 
m’entretenir long-temps avec vous. J’ai appris 
avec peine ce qu’il m’a'' rapporté à l’égard de 
votre fauté. 11 prétend que vous avez des hé- 
morragies dans un endroit où il ne devroit pas 
couler du fang. Cela me confirme dans le juge- 
ment que j’avois porté de votre mal & que je 
vous p.i communiqué par ma dernière lettre. 
Les hémorroïdes font une maladie très-com- 
mune dans ce pays-ci; & cet accident dont on 
dit que vous fouffrez , il y a plufieurs perfonnes 
ici qui en font atteintes ; cependant on parvient 
à les guérir. Si cela peut vous faire plaifir , je 

vous 
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vous enverrai des recettes , non de moi, mais de 
ce que nous avons de mieux en fait de mé- 
decins. Sur ce , &c. 


L E T T II E CCXXXVI. . ’ r 

Du Roi. 

« 

Ce 2 î juillet 1783. 

Il efl très-fàcheux de fe trouver aflujetti à la 
férule des médecins & de.fe rendre l’efclave 
de leurs idées fantafqucs. Pour éviter ce joug, 
il faut fe donner la connolflance de leur art ; qui 
fait les contrôler , ne dev/ent pas le jouet de 
leur ignorance. Vous favez que de tout temps 
j’ai été le très-humble admirateur de la nation 
Françoife ; néanmoins quelque prévenu que je 
fois en fa faveur, j’ofe loupçonner votre avor- 
ton d’Hippocrate de fe déterminer avec légéreté 
ou avec ignorance pour les remèdes qu’il vous 
prefcrit. 11 s’eft mépris dans fon jugement ; il 
a confondu des maladies entièrement différentes 
par leurs fymptômes. La gravelle diffère autant 
des hémorroïdes que les autruches des pigeons. 
J’admire l’indulgence avec laquelle vous con- 
tinuez à confier votre fanté & votre vie aux 
mains de ce charlatan. Veuille le Ciel que vous 
n’en, deveniez pas la viftime ! 

Dans nos climats feptentrionaux les hémor- 
roïdes font très-communes, & nos médecins 
Tome 111. Q ' r 
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ont ï fond étudié, cette maladie. Si vous étiez 
tombé entre les mains d’un doéleur plus habile, 
vous eufllez été guéri en moins de trois mois ; 
non que ce mal puiffe être entièrement déracine , 
mais on aurôit dirigé le cours du fang dont la 
nature veut fe dégager , par le canal ufité où les 
veines hémorroïdales aboutiffent. Nos médecins 
qui commencent à devenir circonfpe&s depuis 
qu’on s’eft moqué d'eux à différentes reprifes, 
ne vous ptopeferoient aucun remède , à moins 
qu’ils n’euffent un détail exa£t de vos maux &r 
de leurs fymptômes : s'ils agifloient autrement , 
ils mettroient leur réputation au hafard , de 
forte qu’il leur faut le ftatus morbi du patient , 
pour opiner de quelles drogues ils l’empoifon» 
neront. 

Ceci vous touche de bien plus près que les 
nouveaux troubles qui s’élèvent en Orient , & 
dont Dieu fait quelle fera l’iffue. Depuis l’abdi- 
cation de Charles-Quint , nous avons vu la reine 
Chrilïine l 'imiter, Vi&or-Amédée a fuivi cet 
illuftre exemple , Schach Geray veut partager 
cette même gloire avec eux. Vous conviendrez 
par conféquent qu’il ett des fouverains dé- 
trompés des grandeurs de ce monde, philo- 
fophes fans le favoir. Si jamais il me vient en 
tête d’imiter Denys de Syracufe, je me fens 
trop ignorant pour me faire comme lui maître 
d’école ; je me bornerai à devenir fouffleur dans 
quelque troupe de comédiens ; il en fera ce 
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qu’il plaira au Ciel , je n’en ferai pas moins de 
vœux pour votre confervation. 

Sur ce , &c. 


LETTRE CC XXXVI'I. 

, Du Roi. 

Ce 30 feptembre 1 783. 

JL*E baron d’Écherny , que je ne connois 
point & qui a été bourg-meflre de Neuchâtel à 
quarante écus par an , avec cara&ère de mi* 
niftre d’état de la principauté , m’a fait remettre 
votre lettre. Je fuis fort fâché qu’il vous ait 
laide malade & fouffrant. Peut-être la nature 
veut-elle fur Ja fin de nos jours nous dégoûter 
de la vie , pour nous faire fortir de ce monde 
avec moins de regret. Je fuis toutefois touché 
d’apprendre vos louffrances, & je voudrois que 
vous vous fufliez fervi des remèdes de nos Ef- 
culapes germains, accoutumés â traiter la ma- 
ladie dont vous fouffrez, dont prefque tout le 
monde efl atteint chez nous. 

Si par lacunes de la philofophie (a) on entend 
toutes les matières que Pefprit humain n’a pu 
approfondir & fur lefquelles - l’efprit fyfiéma- 
tique s’elt exercé , on fournira fur ce fujet un 
livre volumineux au double de l’Encyclopédie. Il 


(<7) M. d’Alembert a voit envoyé an ltoi l’ouvrage qui porte 
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me femble que l’homme eft plutôt fait pour agir 
<jue pour conrioitre : les principes des chofes fe 
dérobent à nos plus per révérantes recherches. 
Nous pafibns la moitié de notre vie à nous dé- 
tromper des erreurs de- nos aïeux ; mais nous 
biffons en même temps la vérité au fond de fon 
puits , dont la poftérité ne la tirera pas , quel- 
ques efforts qu’elle faffe. Jouiffons donc fage- 
ment des petits avantages qui nous font échus , * 
& fouvenons-nous qu’apprendre à connoître, 
eft fouvent apprendre à douter. Mais je ne m’ap- 
perçois $as que ma lettre s’adrefie à un des 
plus grands philofophes de notre fiècle, qui a 
fcruté tous les lécrets de la nature, & qu’un 
ignorant de mon acabit devroit s’énoncer vis-à- 
vis de lui avec plus de retenue. Vous voyez, 
mon cher d’Alembert , combien le cara&ère de 
fouverain rend ceux qui le portent impertinens 
& avantageux. Philippe de Macédoine auroit 
été plus fage , il n’auroit point endo&riné 
Socrate ; s’il avoitété fon contemporain , il fe 
feroit inftruit dans la converfation de ce philo- 
fophe. J’en veux faire autant , je me borne à 
vous entendre, à vous lire, & je me renferme- 
rai dans la modeftie qui convient à mon igno- 
rance. Je me contente de faire mille vœux pour 
votre confervation. Sur ce, &c. 
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LETTRE CCXXXVIII. 

Du Roi. 

Sans date. 

Je ne fais par quel hafard les détails des jnge- 
mens de ce pays-ci fe font répandus dans les 
pays étrangers* Les lois font faites pour pro- 
téger les foibles contre l’oppreflion des puiffans; 
elles feroient obfervées par-tont , fi l'on fur» 
veilloit attentivement ceux qui en font les or- 
ganes & les exécuteurs. Vous avez des difcours 
admirables de vos préfidens aux rentrées du 
parlement, qui font voir que ces juges habiles 
tâchoient de prémunir les confeillers contre 
toutes les foibleffes & les vices de l’humanité 
qui pouvoient les induire à prévariquer ; mais 
il ne fuffit pas toujours d’avertir , il faut quel- 
quefois des exemples de févérité , pour con- 
tenir un fi grand nombre de confeillers dans leur 
devoir. Les fouverains font originairement- les 
juges de l’État ; la multitude d’affaires les a 
obligés de fe décharger de cet emploi fur des 
perfonnes auxquelles ils confient la partie de la 
législation ; toutefois ils ne doivent pas négliger 
cette partie de l’adminirtration jufqu’à tolérer 
qu’on abufe de leur nom & de leur autorité pour 
commettre des injuftices. Voilà la raifon qui 
m’oblige à furveiller ceux qui font chargés de 

Q 3 
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rendre la juftice, parce qu’un juge inique elî 
pire qu un voleur de grands chemins. AfTurer ■ 
leurs pofleflions à tous les citoyens , & les 
rendre heureux autant que le compromet la na- 
ture humaine , font les devoirs de tous ceux qui 
- le trouvent à la tête des fociétés, & je tâche 
de les remplir de mon mieux ; fans cela à quoi 
me ferviroit d'avoir lu Platon , Ariftote , les 
Loix de Lycurgue & celles de Solon ? Pratiquer 
les bonnes leçons des philofophes, c'efl la vé- 
ritable philofophie; vous en donnerez aux fiècles* 
futurs , & vos leçons, qui germeront dans les 
tetes de la poflérité , formeront à leur tour des 
hommes qui lâcheront d’être les bienfaiteurs de 
leurs femblables. Sur ce, &c. 
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CORRESPONDANCE 

. . * ; i 

DE FRÉDÉRIC II • 

AVEC 

MONSIEUR DE GRIMM. 

LETTRE PREMIÈRE. 

Du Roi. 

Sans Haie. 

J’Ai eu des attaques d’aflhme qui quelquefois 
m’ont rendu allez malade, & je me trouve dans 
cette fituation aujourd’hui. Je me contente donc 
de vous accufer la réception de votre lettre & 
de celles qui l’accompagnoient , fans entrer dans 
de plus grands détails. Vous voudrez bien avoir 
la bonté de faire parvenir les inclufes à leurs 
adreffes. Sur ce , &c. 


LETTRE II. 

. Du Roi. 

Potsdam,ce 25 février 1774. 

V Otre lettre du 5 février me parvînt avant- 
hier. Je vous remercie de l’intérêt que vous 
prenez à ce qui me regarde & mes parentes de 

Q 4 
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calendrier chrétien ; ma fainte n’approuvera pas 
l’application de la remarque de Jean-Jacqnes , 
peut «être judicieufe , fur l’orcheftre de Paris. 
Quoi qu’il en foit il faudra tirer parti des 
pères. Ce que vous médités de vos conversa- 
tions fur mon fujet avec fa majelté impériale , 
me flatte & m'intérefiè ; rien ne peut être plus 
enchanteur pour moi que le Souvenir de cette 
grande princeffè , pour laquelle j’ai une vénéra- 
tion infinie. Je vous ai entretenu de fes talens , 
de fes grandes vues , de l’élévation de fon ame, 
& de cette bonté avec laquelle elle accueille 
ceux qui ont le bonheur de l’approcher. Vous 
avez eu tout le temps de vous rappeller & de 
vérifier tout ce que je vous ai dit ; je conçois 
aiSément quels doivent être tous vos regrets , & 
que vous ne retrouverez nulle part rien qui puifle 
vous dédommager de tout ce que vous avez 
vu. C'eft avec plaifir que je vous verrai à votre 
paflage , & que je vous entendrai fur un fujet 
qui a tant de droits de m’intérefler. 

Sut ce je prie Dieu , &c. 

LETTRE III. 

Du Roi. 

"i Potsdsm.ce ipfévrier ijüs. 

Lo rfque je m’adrefle à M, de la Grimmaliè/e, 
colonel des gardes Préobrafçhinsky de S. M. 
l’impératrice de toutes les Ruflîes , je crois être 
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fûr de prouver la définition de ce titre-là , tant 
par a&e public , que par fes patentes ; mais je 
n’entends point le titre de fouffre-douleur , ni 
la tradu&ion d’un mot rufle que je ne com- 
prends pas, par conféquent auquel je pourrois 
donner un fens qui ne feroit pas clair. Pour le 
titre de plaftron,il me femble’ne convenir nul- 
lement k monfieur le baron , fi ce n’eft qu'on 
pourroit dire que quiconque a la prote&ion de 
monfieur le colonel, peut la confidérer comme 
l’égide de Minerve , qui rend invulnérable ceux 
qui la possèdent. Vous me permettrez donc de 
remplacer un plaflron par une égide , & de vous 
regarder comme celui qui protège monfieur le 
duc de Saxe-Gotha en France , qui a protégé 
les jeunes Romanzow contre les féduftions de 
la jeunette, & qui, en quelque façon, peut être 
comparé à ces cardinaux prote&eurs de la 
France & de l’Allemagne à Rome ; ainfi & de 
même il protège les intérêts de la grande Ca- 
therine dans l’empire des Gaules.M. de la Grim- 
malière aura la bonté de voir par ce que je viens 
de lui expofer, combien je fuis éloigné de vou- 
loir lui lancer des traits , & combien je me re- 
commande à fa puiflante prote&ion. Je lui au- 
rois répondu fans doute plus tôt , fi je n’avois 
été accablé d’une douzaine de maladies à la 
fois, qui m’ont privé de la faculté de tous mes 
membres. J’ai été très-fâché de le favoir fi près 
de mes frontières & d’avoir été privé de fa vue 
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beatifique ; l’Ariofte dit , que les montagnes 
tiennent ferme à leur racine , mais que les hom- 
mes peuvent fe rencontrer , de forte que je ne 
défefpère pas que quelque heureufe influence 
de mon étoile ne me procure un jour lafatis- 
faftion de le revoir & de l’admirer. 

Sur ce , &c. 


LETTRE IV. 

Du Roi . 

Potsdara, ce 11 novembre 1783. 

V Ous pouvez bien croire que j’ai été fort 
touché de la mort de d’Alembert , d’autant plus 
que je l’ai cru atteint d’une maladie chronique , 
mais qui ne menaçoit pas direftement fa vie. 
Je doute que la France répare cette perte de 
’ii-tôt. Si la maladie a affoibli fon efprit dans le 
dernier temps , cela n’elt pas étrange , puifque 
la mort , en attaquant toutes les parties orga- 
nifées de notre corps, doit leur ôter leur acti- 
vité en les détruifant. Je vous fuis obligé ce. 
pendant de m’avoir communiqué cette trifle 
nouvelle , & je me fuis dis à moi-même : Il 
faut mourir , ou il faut voir mourir les autres, 
il n’y a pas de milieu. Sur ce , &c. 
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K LETTRE V. 

Du Roi. 

I 

Potsdnm, ce 16 décembre 17S3 

Je vous fuis fort obligé des foins que vous avez 
pris pour empêcher que ma correfpondanct 
avec d’Alembert ne fût imprimée. Plufieurs rai- 
fons me l’ont fait défirer : car premièrement cela 
n’en auroit pas valu la peine, & fecondement 
la réputation de M. d’Alembert eft fi bien éta- 
blie, qu'elle n’a aucunement befoin, ni démon 
appui , ni de mon fuffrage. Cependant , je vous 
avoue qu’il eft bien trifte de voir toutes les per- 
fonnes que j’avois eftimées, mourir les unes 
après les autres , & cela eft d’autant plus fâ- 
cheux qu’il ne dépend pas de moi de mourir , ni 
de voir mourir les autres. Tout cela n’eft qu’une 
fuite du jeu des caufes fécondés, qui par leurs 
corobinaifons différentes amènent tous les évé- 
nemens terribles. Il eft vrai que j’ai fait ériger 
des monumens à Algarotti & à d'Argens que 
j’avois beaucoup aimés, & qui avoient vécu 
long-temps chez moi : & je fuis encore en relie 
d’un cénotaphe que je m’étois propofé de faire 
élever en Pruffe â l’honneur de Copernic. Du 
refte , fi la littérature françoife offre quelque 
chofe de curieux, vous me ferez plaifir de m’en 
faire part , fans toucher à la claffe des littérateurs 
fubalternes , dont je n’aime guère à m’occuper. 
Sur ce je prie Dieu, kc. 
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LETTRE VI. 

Du Roi. 


, Potsdnm , ce 1 1 mai i 7 ?S- 


Je vous fuis fort obligé de la lettre de M. de 
Condorcet que vous m'avez envoyée , dont je 
vous remets la réponfe , que vous voudrez bien 
lui faire tenir (<*). Il me femble que les beaux arts 
& les belles-lettres éprouvent un deûin pareil 
en Europe à celui qu’elles ont éprouvé à Rome 
après le beau fiècle d’Augufle, où la médio- 
crité fuccéda aux talens. Après avoir pouffé la 
partie des belles-lettres à leur perfection , la 
nation , comme raffafiée des chef- d’œuvres 
dont elle jouit , commence à s’en dégoûter : alors 
le néologifme commence à détériorer le lan- 
gage qui a été ppuffé à une certaine perfection : 
la févère âcreté de l'efprit philofophique com- 
bat l’effervefcence de l’imagination , & le génie , 
refferré dans des bornes trop étroites, ne four- 
nit plus que des productions médiocres. Je vous 
remercie de m’avoir fêté fur mon vieux jour_ 
de naiffance. Je ne fuis que trop vieux. Il faut 
que chacun vive jufqu’au terme qui dévide tout 
le chapelet de fottifes que le deltin l’a condamné 
à faire dans ce monde. Selon le défunt prince de 

(a) Leurs correfpondances Ce trouvent ci-après., 
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Deux-Ponts , il n’y avoit de falut qu’à Paris ; 
il faut donc néeelfairement que ceux qui vivent 
ailleurs , végètent dans le purgatoire ou dans 
les limbes. Si vous trouvez à redire à ce fenti- 
ment, vous n’avez qu’à vous en prendre au feu 
prince de Deux-Ponts , & fi vous vous trouvez 
trop foible pour attaquer cette famille, vous 
n’avez qu'à vous joindre à l’empereur, avec 
lequel vous avez été à Spa ; il vous affiliera 
volontiers de toutes fes forces , pour vous don- 
ner gain de caufe. Sur ce , fcc. 


LETTRE Vil. 

Du Roi. 

* Potsdam , ce <j août 17S5. 

Je vous fuis fort obligé de la médaille de 
M. d’Alembert , que vous m’avez fait parvenir. 
J’aurois fouhaité qu’elle fût plus relTemblaiite. 
Il fe peut cependant qu’il ait fort changé depuis 
vingt ans que je ne l’ai vu. Je n’ai jamais entendu 
le mot de cet officier d’artillerie dont vous me 
parlez ; mais il n’eft pas furprenant qu’une na- 
tion auffi policée que la françoife aille éclairer 
des nations barbares , & leur communiquer des 
parcelles du magafin immenfe de fes connoif- 
fances. Les Turcs doivent admirer leur législa- 
teur en artillerie , fc je doute qu’ils veuillent ufer 
de violence envers lui. Sur ce, fcc. 



Potsdam, ce 24 oaobre 178 J. 

Je vous fuis fort obligé de la lettre de M. de 
Condorcet que vous m'avez fait parvenir. Voici 
la réponfe : vous voudrez bien la lui faire tenir 
également. Je n’ai guère pu jouir de l’appari- 
tion de quelques François dans ce pays-ci, en» 
tr’autres de M. de La Fayette. J’ai pâlie quatre 
femaines dans la compagnie de la goutte, plus 
défagréablement que dans celle de ces meflieurs. 
Je félicite M. de la Grimmalière de l’augmen- 
tation que l'impératrice de Ruflie fait dans fes 
troupes , parce que la fuite naturelle de ce 
changement fera fans doute de vous avancer 
d’un grade , & que peut-être dans la guerre 
qui fe prépare contre la Porte , ce fera vous 
qui prendrez Conliantinople à la tête d’une 
armée viélorieufe. Je ferai le fpe&ateur de ces 
hauts faits d’armes ; & fi la.foibleffe de l’âge ne 
me donne de trop fortes entraves, je compte 
célébrer ces merveilles de nos jours & placer 
votre nom entre celui d’Alexandre, de Céfar, 
& celui de l’autocratrice de toutes les Rufiies 
entre ceux de Jupiter & de Neptune, 

Sur ce je prie Dieu , &c. 
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CORRESPONDANCE 

DE FRÉDÉRIC II 

' ji N E C 

M. DE CONDORCET. 

LETTRE PREMIÈRE. 

De M. de Condorcet. 

Paris, ce as décembre i?Sy 

Sirs, 

L'Ami de M. d’Aletnbert ofe fe flatter que 
V. M. daignera ne pas défapprouver la liberté 
qu’il prend de lui parler d'une douleur qu'elle 
partage. Honoré de la confiance intime de cec 
homme illuflre , je fais , Sire , quelle étoit pour 
lui l’eftime & j’ofe dire l’amitié de V. M. Cette 
expreffion femble autorifée en quelque forte par 
l’égalité avec laquelle V. M. a toujours traité les 
hommes d’un génie fupérieur , parce qu’elle n’a 
pu fe diflimuler fans doute qu’eux feuls étoienc 
véritablement dignes d'être vos égaux. 

M. d’Alembert , qui avoit paru craindre les 
fouffrances & les infirmités de la vieillefle , a vu 
venir la mort avec un courage tranquille & fans 
faite. Dans Tes derniers jours il s’amufoit à fe faire 
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lire les énigmes du Mercure & les devinoit. Il a 
corrigé la ftirveille de fa mort une feuille de la 
nouvelle édition qu’il préparoit de fa traduêiion 
de Tacite. 11 s’occupoit avec autant de fang-froid 
que de bonté des moyens d’allurer après fa mort 
des récompenfes à fes domefflques , des fecours 
à ceux que fa bienfaifance faifoit fubfifler. C'elt 
dans cette vue qu’il a bien voulu me choifir pour 
fun héritier , & me donner cette dernière marque 
de fon amitié '& de fa confiance. 

Il n’a voulu payer aucun tribut , même exté- 
rieur , aux préj ugés de fon pays , ni rendre hom- 
mage en mourant à ce qu'il avoit fait toute fa vie 
profeflîon de méprifer. 

J’affligerai peut-être V.M., ou plutôt j’ex- 
citerai fon indignation, en l’inftruifant de ce qui 
a fuivi la mort d’un homme , l’honneur de fa pa- 
trie. Son curé n’a pas ofé à la vérité luirefufer la 
fépulture. Il favoit que j’aurois le courage d’in- 
voquer contré cet a&e de fanatifme l’autorité des 
loix , & que cette réclamation feroit écoutée ; le 
prêtre s’eft donc borné à refufer la fépulture dans 
l’églife, diflinèlion abfurde en elle-même , mais 
encore en ufage parmi nous , qu’on ne refule 
point à ceux qui la paient, & à laquelle les amis , 
de M. d’Alembert attachoient quelque prix , 
parce qu’elle leur donnoit le droit de lui ériger 
un monument. Le curé a joint à ce refus celui 
de tous les petits honneurs qu’il pouvoit ne pas 
accorder fans fe compromettre , & M. d’Alem- 

bert- 
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bert a été porté fans appareil au milieu d'un 
peuple étonné que fes prêtres traitaient avec tant 
d'indécence, un homme dont ceS mêmes prêtres' 
n’avoient jamais en vain follicité la bienfaifance' 
dans les befoins extraordinaires des pauvres. 

M. d’Alembert a laifle un volume d'ouvrages 
de mathématiques , & plufieurs volumes de phi- 
lofophie & de littérature , prêts à être imprimés. 
Je me propofe de donner une édition complette 
de fes Œuvres philofophiques & littéraires , & 
j’ofe demander à V. M. la permitfîon de la faire 
paroltre fous fes aufpices. C'efl au nom feul de 
M. d’Alembert que je follicité cette grâce , le 
mien eft trop obfcur& trop peu connu deV, M. 

M. d'Alembert m'a remis la furveille de fa 
mort fa correfpondance avec V. M. & tous fes 
papiers. Il aconfervé pendant cette opération, 
qui a été longue , & bien douloureufe pour l’ami- 
tie , une fermeté , une préfence d’efprit , un 
calme dont il étoit impoflible de n’étre pas at- 
tendri, en admirant fon courage. Les lettres de 
V. M. ont feules paru dans ce cruel inftant lui 
caufer des regrets , & réveiller fa fenGbilité. Soit 
intention étoit depuis long-tetnps que ce dépôt 
fut confié après fa mort à M. Watelet de l’aca- 
démie françoife , fon ancien ami. Le paquet , ca- 
cheté en préfence de M. d’Alembert, a été remis 
à M. Watelet dans le même état. 

Il a lailTé d’autres marques précieufes des 
bontés de V. M. & n’a difpofé que d’un des por« 
Tome III. , R 
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traits qu’il avoit reçus d’elle , en faveur de Mde* 
Deflouches , la veuve de Ton père , femme ref- 
peiftable, qui depuis l’enfance deM.d’Alembert, 
n'a cefîe de lui donner des marques d’ainitié & 
deconfidération. 

Je regarde les autres portraits comme un dé- 
pôt dont je ferai l'ufage que V, M. daignera me 
' prelcrire. 

La raifon , Sire , a fait en Europe depuis quel- 
ques années des pertes multipliées & très-diffi- 
ciles à réparer. Il lui refte encore un appui bien 
honorable pour elle, & tous ceux qui s’intéref- 
fent à fes progrès , font des vœux pour la conser- 
vation de V. M. Je fuis , &c. 

** 

# 

LETTRE IL 
De M. de Condorcet. 

— Sans date du jour, 1784. 

Sire, 

IVIOnfieur Lévefque accepte avec reconnoif- 
fance la place à laquelle V. M. a bien voulu le 
deftiner. J’ofe me flatter qu’il la remplira bien. Il 
elt à la fois difciple de Locke & difciple des an- 
ciens ; & joindra 1> la juftefle & à la précifion de 
Panalyfe moderne, cette vigueur de principes qui 
nous plaît tant encore dans la philofophie morale 
des Grecs & des Romains. Je ne me confolerois 
point du malheur d’avoir mal répondu à la con- 
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fiance de V, M. la première fuis qu’elle m’en a 
honoré. 

Nous venons de perdre M Watelet, de l’aca- 
démie françoife & de celle de V. M. Il étoit le 
dépoficaire des lettres qu’elle a écrites à M. d’A- 
lembert, & il n’a fait aucune difpofition. Elle* 
feront vraifemblablement remifes à M. le duc de 
N ivernois. J’ai cru , par refpeft pour V. 1VI. & 
par intérêt pour la mémoire de M. d’Alembert 
devoir l’inftruire de ces détails , & veiller autant 
qu’il eft en moi fur ce dépôt précieux pour les 
lettres , la philofophie & l’humanité, jufqu’à ce 
. que V.M. ait daigné faire connoître fes inten- 
tions fur cet objet. 

Je fuis avec le plus profond refpeél , &c 


LETTRE III. 

Du Roi. 

v . • ... Sans d*te du jour, 1J84, 

OI quelqu’un a de jufies prétentions fur mes 
lettres à feu M. d’Alembert, c’eft affurémenc 
vous , Monfieur ; mais elles n’ont pas été écrites 
pour voir le jour ; ce ne font que des balivernes , 
aufli peu propres à inftruirequ’à amufer. Ainfi 
je vous tiendrai grand compte , fi vous voulez: 
bien faire tout ce que vous croirez le plus propre 
à empêcher qu’on ne les publie. Pour parvenir 
à cette fin , vous n’aurez donc qu’à vous faire 

Il a 
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remettre cette correfpondance , comme un dépôt 
qui ne fauroit tomber en de meilleures mains. 
J’ai fait payer à Paris les frais de voyage pour 
M. Lévefque. S’il s’eft, affez bien trouvé de 
fon féjour à Pétersbourg, où j’ai appris, qu’il 
a paffé quelques années , il trouvera toujours 
moins de différence dans le climat & les mœurs 
de ce pays*ci , en fe rapprochant d’autant plus 
de fa patrie. Sur ce , &c. 


LETTRE IV. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 6 avril 1785. 

Autrefois M. d’Alembert m’a fait le plaifir 
de me procurer quelques bons fujets pour l’aca- 
démie des fciences : il vient de m'en manquer 
deux, & vous me rendriez un véritable fervice, 
fi vous pouviez m’en procurer. L’un c’ell M. 
Thiebault, qui étoit grammairien & purifte. Je 
crois que l’abbé Beauzée feroit le plus capable 
de le remplacer , s’il vouloit accepter la place. 
Les appointemens pris enfemble montent k 
1200 rifdalers , & le logement à part. L’autre 
qui nous a quitté , c’eft M. Prévost, qui avoit 
le département de la philofophie & des belles- 
lettres. Perfonne n’eft plus capable que vous 
de trouver des fujets dignes de tes remplacer. 
Cela ajouteroit , s’il étoit poffibîe , à l’eÛime 
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que votre caractère & vos ouvrages m’ont inf- 
piré pour votre perfonne. 

Sur ce je prie Dieu qu’il vous ait en fa faints 
& digne garde. 

LETTRE V. 

De M, de Condorcet. 

Paris , ce a mai i?8f. 

SlK.E, 

m — • ,ot n 

L’Ouvrage que j’ai l’honneur de préfenter & 
V. M. traite d’objets très-importans. J’ai cru 
qu’il pourroit être utile d’appliquer le calcul 
des probabilités à celle des décHions rendues à 
la pluralité des voix , & comme j’ai toujours 
aimé prefqu’également les mathématiques & 
la philofophie , je me fuis trouvé heureux de 
pouvoir fatisfâire deux pafGons à la fois. 

Je n’ofe délirer que V. M. daigne jeter les 
yeux fur un difcours , beaucoup trop long peut- 
être, où j’ai expofé les principes & les réful- 
tats de l’ouvrage, dégagés de tout l’appareil 
du calcul. Je prendrai feulement la liberté de 
lui parler de deux de ces réfultats. L’un con- 
duit li regarder la peine de mort comme abfor 
Jument injulie, excepté dans les cas où la vie 
du coupable peut être dangereufe pour la fo- 
ciété. Cette conclufion eft la fuite d’un principe 
que je crois rigoureufement vrai : c’eft que toute 
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poflibilité d’errçnr dans un jugement eft une 
véritable injuftice , toutes les fois qu'elle n’eft 
pas la fuite de la nature même des chofes , & 
qu'elle a pour caufe la^volonté du législateur : 
or comme on ne peut avoir une certitude ab- 
folue de ne pas condamner un innocent , comme 
il eft même très-probable que , dans une longue 
fuite dejugemens, un innocent fera condamné : 
il me paroit en réfulter qu'on ne peut fans 
injuftice rendre volontairement irréparable l’er- 
reur à laquelle on eft néceflairement & invo- 
lontairement expofé. 

Le fécond réfultat eft l’impoflibilité de par- 
venir, par le r moyen des formes auxquelles les 
décifions peuvent être affujetties , à remplir les 
conditions qu'on doit exiger,, à moins que ces 
déciiions ne fuient rendues par des hommes 
très- éclairés ; d’où l’on doit, conclure que le 
bonheur des peuples dépend plus des lumières 
de ceux qui les gouvernent que de la forme des 
conftitutions politiques ; & que plus ces. formes 
font compliquées, plus elles . fe rapprochent de 
la démocratie, moins elles conviennent aux na. 
lions où le ; commun des citoyens manque d’inf- 
tru&ion ou de temps pour s’occuper des affaires 
publiques; qu’enfinily a plus d’efpérance dans 
une monarchie que dans une république , de voir 
la deftruùiion des abus s’opérer avec prompti- 
tude & d’une manière tranquille. 

Les conféquences peuvent être importantes , 
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ne fût-ce que pour les oppofer à cette efpèce 
d’exagération qu’on a voulu porter dans la 
philofophie ; mais j’ai cru qu’il falloir fe borner 
à les indiquer dans un ouvrage forti des preffes 
d’une imprimerie royale. 

Je demande pardon à V. M. de lui parler fi 
long-temps de mes idées , & je la fupplie de ne 
regarder la liberté que je prends de lui pré» 
fenter mon ouvrage que comme un témoignage 
de mon admiration & de mon refpeCfc. 

Je ferai tous mes efforts pour répondre à la 
confiance dont V, JYI. m’a honoré. Je ne puis 
encore lui propofer qu’un feul fujet qui pour- 
roit remplacer M. Thiebauk dans l’académie , 
& donner des leçons de grammaire. C'eft M. 
Dupuis -, il eft profefleur depuis longtemps 
dans l’univerfité de Paris. Sa conduite & fon ' 
amour pour le travail lui ont mérité l’effime 
générale ; mais fon goût dominant pour l’érudi- 
tion l’a conduit à entreprendre un grand ou- 
vrage fur les Théogonies anciennes , fur l’ori- 
gine des conftellations , & il ne- peut continuer 
ce travail & le publier fans offenfer des gens qui 
ont encore ici quelque crédit. Cen’ell pas qu’il 
veuille attaquer directement les chofes établies , 
mais les conféquenCes qui réfultent de fes dif- 
cuflïons , ne peuvent pas toujours fe concilier 
avec les idées communes. Il n’a pu même, en 
voilant ces conféquences , au hafard d’affoiblir 
le mérite de fon trayail , éviter de déplaire a une 
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partie des membres de notre académie de belles- 
lettres , qui ont voulu l’engager à faire fa pro- 
feflïon de foi fur l'antiquité du monde. Dans 
cette pofition cruelle pour un homme Page, mais 
honnête & ferme, il accepteroit avec reconnoif- 
fance une place dans votre académie , & une 
chaire dans votre école militaire. Un feul obf- 
tacle l'arrête \ il feroit dans dix huit mois ce 
qu’on appelle émérite , & auroit une retraite 
aflurée de 1 400 livres de notre monnoie ; au-lieu 
qu’en quittant aujourd'hui , il perdroit dix-huit 
ans de fa vie employés dans Pefpérance de cette 
retraite. Mais V, M. ponrroit applanir cet 
obllacle. Les profeffeurs qui voyagent par ordre 
du roi peuvent conferver leur titre, en fe faifant 
remplacer ; & fi V. M. paroifloit y prendre quel- 
qu’intérêt , cet ordre ne feroit pas difficile ï 
obtenir. 

Par-là elle acquerroît nn très-bon profeflèur 
de grammaire , un académicien d’une érudition 
très-diffinguée , & qui a fu y porter de l’efprit 
& une philofophie très-rare parmi cette clafTe 
defavans. Je ponrrois propofier à V. M. d’au- 
tres hommes de mérite, mais aucun qui fût du 
même ordre. D’ailleurs une longue habitude 
d’enfeigner , & une conduite exempte de re- 
proches dans un corps où fes opinions & fon 
mérite lui ont fait des ennemis & des jaloux, 
femblent des avantages que bien peu d’hommes 
de lettres auroient au même degré. 
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M. Beauzée , dont V. M. m'a fait l'honneur 
de me parler , eft âgé , aflez dévot , très*flatté 
de fiéger à l’académie françoife, & quoique 
peu riche , il a pour lui-meme & pour fes en- 
fans des efpérances qui le retiennent ici. 

J’efpère pouvoir bientôt remplir les inten- 
tions de V. M. pour un profefleur de philofo- 
phie & de belles • lettres : mais elle connoît 
trop bien l’état de notre littérature & de notre 
philofophie pour ne pas me pardonner un peu 
de lenteur dans l’exécution de cette partie de 
fes ordres. Je fuis avec le plus profond ref- 
peft, &c. 

LETTRE VI. 

Du Roi. 

Potsdam , ce H mai 1785. 

Je vous fuis très-obligé des Éloges que vous 
avez eu la bonté de m’envoyer : & pour vous 
parler avec toute la fincérité poffible, j’avoue 
que je les trouve bien fupérieurs à ceux de 
M. d’Alembert, qui avoit pris un flyle trop 
fimple & trop familier , qui ne s'adapte pas trop 
à ce genre d’écrire , qui exige quelqu’élévation 
fans enflure. La manière de M. de Fontenelle 
étoit peut-être trop fatyrique , comme il paroît 
par quelques-uns de fes Éloges , qui font plutôt 
des critiques que des panégyriques. Je fouhaite 
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que la France vous fotirnifie des fujets qui mé- 
ritent par leur génie & par leurs talens, qu’on 
en fafle des Éloges dignes de tenir leur place à 
côté de ceux de leurs prédécefleurs. Sur ce 
je prie Dieu , &c. 


LETTRE VIL 

' • / -, 

Du Roi. 

\ 

Potsdam, œ 29 Juin 1785* 

J’Ai reçu votre lettre , mais j’attends votre ou* 
vrage, qui n’eft pas encore arrivé. Je vous re- 
mercie de me l’avoir communiqué, & je m’en 
tiendrai à la préface , comme vous me l'indi- 
quez : car les ignorans de ma claffé fe conten- 
tent du réfultat de vos calculs , fans fonder des 
profondeurs infinies. A l’égard de vos opinions 
touchant la peine du délit, je Tuis bien aife que 
vous foyez du mtme'leijïïment que le marquis 
Beccaria. Dans la plupart des pays , les cou- 
pables ne font punis de mort que lorfque les 
a&ions font atroces. Un fils qui tue fonpère, 
l’empoifonnement & pareils crimes, exigent 
que les peines foient grièves, afin que la crainte 
de la punition retienne les âmes dépravées qui 
feroient capables de le commettre. Pour ce qui 
concerne la queftion , il y a près de cinquante 
ans qu’elle eft pr»fcrite ici , comme en Angle- 
terre. La raifon en eft des plus convainquantes; 
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elle ne dépend que dé laJorce ou de la vigueur 
du tempérament de celui auquel on l’applique : 
nn moyen qui peut produire un aveu de la 
vérité ou un menfonge que la douleur extorque, 
ell trop incertain & trop dangereux pour qu’on 
puifle l’employer. Je comprends malheureufe* 
ment que la philolophie n’ole pas marcher tête 
levée dans tous les pays. 

Je vous fuis très-obligé de la perfonne que 
vous me propofez ù la place de M. Thiebault ; 
je l’accepterai très-volontiers, fi vous pouvez l’y 
difpofer , & au cas qu’on ne puifle point lui 
obtenir cette penfion dont il efpère de jouir eh 
France, on pourra lui en accorder une fur fa 
retraite, s’il ne pouvoit plus vaquer à des em- 
plois. J’écrirai d’ailleurs au baron de Goltz , 
pour eflayer d’obtenir cette penfion de la France; 
& en cas de refus j’arrangerai le tout. Pour fa 
Théogonie , il pourra la publier ici félon fon 
bon plaifir. En gros , je fuis de fon opinion , que 
les planètes & le globe que nous habitons , font 
infiniment plus anciens qu’on ne le débite :• 
& de toutes les hypothèfes que l’on foutient 
fur ce fujet, celle de l’éternité du monde ell la 
feule où fe rencontre le moins de contradic- 
tions , & celle où il y a le plus d’apparence de 
vérité. 

Je conçois que pour trouver un profefleur de 
philofophie & de belles-lettres ,il faut du temps 
fx du choix; ainiï je ne vous preflerai pas fur 
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ce fujet , fi ce n’eft que je vous prie de vous 
reflouvenir quelquefois d’un nombre de jeunes- 
gens raffemblés dans une académie , attendant 
avec empreflement des inftruftions qui leut 
manquent pendant l'abfence d’un profeffeur. 

Sur ce , &c„ . 
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LETTRE VIII. - 

N Du. Roi. 

Potsilam, ce 9 août 1785. 

J'Ai reçu la médaille de 1VL d’Alembert que- 
vous avez eu la bonté de m'envoyer. J'auroi» 
voulu qu’on lui eût laiffé fa perruque , comme- 
il la portoit d'ordinaire , parce que rien ne con- 
tribue plus à la reffemblance que de graver 
les hommes dans l’ajurtement où on étoit ac- 
coutumé de les voir. Il eft fingulierque M. de 
Saint-Remy aitTondéTan prix pour les médailles 
des philofophes , & que beaucoup de gens-de- 
' ’ lettres qui avoient des obligations à M. d’ Alem- 
bert, fe foient difpenfés d’en faire l’éloge. Rien 
de plus rare dans le monde que la reconnoif- 
fance : toutefois la mémoire de M.d'Alembert 
n’y perd pas grand’chofe , & il vaut mieux n’être 
point loué que de l’être mal. Les beaux jours 
de la littérature font paffés , il n’y a que des 
trônes vacans, & peu de portulans dignes de s’y 
placer. Vous qui avez été l'élève du grand 
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homme que nous regrettons , vous feul pouvez 
lui fuccéder. Sur ce , &c. 


LETTRE IX. 

De M. de Condorcet. 

Paris , ce 19 fej'tembre 17Ü5. 

Sire, 

Je n’ai reçu la lettre dont V. M. m’a honoré 
que depuis peu de jours , au retour d’un voyage 
que j’ai fait en Bretagne & en Berry pour y 
examiner des projets de navigation. 

J’efpèreque M. Dupuis obtiendra de notre 
gouvernement la grâce pour laquelle V. M. a 
daigné témoigner quelqu’intérêt. Le corps de 
l’univerfité , loin de s’y oppofer , a paru flatté 
de l'honneur que reçoit M. Dupuis & qui re- 
jaillit fur le corps même. L’intrigue de quelques 
hommes médiocres , jaloux de M. Dupuis > 
qui font d'ailleurs bieu fùrs de n'étre jamais 
appellés hors de leur collège , a fait naître quel- 
ques légers obftacles , maisM. le comte deVer- 
gennes pourra aifément les lever. 

J’ai en vue un homme de mérite pour la 
place de profeflèur de belles-lettres &de philo- 
fophie ; mais avant d’avoir l'honneur de le pro- 
pofer à- V. M., je dois prendre encore quel- 
ques informations. 

Nous fommes malheureufement encore bien 
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éloignés en France de ne punir de hiort que 
pour des crimes atroces. Nos loix afi'ujettiffent 
à cette peine pour plufieurs efpèces de vols , & 
ces. vols ont été claffés non d’après des principes 
fixes, mais par des motifs particuliers, & d’après 
ce qu’ont paru exiger des circonftances palfa- 
gères. Notre jurifprudence criminelle eft infé- 
rieure à celle de la plupart des nations de l’Eu- 
rope. Au commencement de ce fièele , l’An- 
gleterre feule avoit fur nous quelqu’avantage. 
Un des premiers foins de V. M. a été de per- 
fectionner cette partie de la législation dans la 
monarchie qu’elle gouverne, & plufieurs fou- 
verains depuis ont fuivi fon exemple. 

Une feule confidération m’empêcheroit de 
- regarder la peine de mort comme utile , même 
en fuppofant qu’on la réfervât pour les crimes 
atroces, c’efl que ces crimes font préciiément 
ceux pour lefquels les juges font le plus expoi'és 
à condamner des lïfflücëhsTLTiorreur que ces 
aftions infpirent , l’efpèce de fureur populaire 
qui s’élève contre ceux qu’on en croit les au- 
teurs, troublent trop fouvent la raifon des juges 
inagiftrats ou j urés , & il y en a eu des exemples 
trop fréquensen Angleterre comme en France. 

Je fuis avec le plus profond refpett , &c. 
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LETTRE X. 

Du Roi. 

Potsdam, ce i4of\obre i?3j. 

Je vous fuis très-obligé de la peine que vous 
vous donnez pour me procurer les inftituteur.s 
dont notre académie a grand befoin. Je con- 
çois qu'il y a des lenteurs tant pour le choix 
des'fujets que pour les déterminer à accepter 
les pofles qu’on leur propofe, & je ne doute 
point que vous ne réuflitfiez à me procurer des 
gens habiles, de quoi je vous aurai une grande 
obligation. 

J’en viens à l'article des loix que M. de 
Beccaria a fi bien expliquées & fur lefquelles 
vous avez également écrit. Je fuis entièrement 
de votre fentiment , qu’il ne faut pas que les 
juges fe preflent à prononcer leurs fentences , 
& qu’il vaut mieux fauver un coupable que de 
perdre un innocent. Cependant je crois m’être 
apperçu par l’expérience , qu'il ne faut négliger 
aucune des brides par lefquelles on conduit les 
hommes , favoir les peines & les récompenfes; 
& il y a tels cas où l’atrocité du crime doit être 
punie avec rigueur. Les alfaflins & les incen- 
diaires , par exemple , méritent la peine de 
mort , parce qu’ils fe font attribués un pouvoir 
tyrannique fur la vie & fur les pofTefiions des 
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hommes Je conviens qu'il ne prifon perpétuelle 
elt en effet une punition plus cruelle que la 
mort ; mais elle n’ell pas fi frappante que celle 
qui fe fait aux yeux île la multitude, parce que 
de pareils fpedtacles font plus d’imprelïion que 
des propos palfagers qui rappellent les peines 
que fouffrent ceux qui languiflent dans les pri- 
fons. J’ai fait dans ce pays-ci tout ce qui a 
dépendu de moi pour réformer lajuflice& pour 
obvier aux abus des tribunaux. Les anges potir- 
roient y réuflir, s’ils vouloient fe charger de 
cette befogne ; mais n’ayant aucune connexion 
avec ces meifieurs-là, nous fommes réduits à 
nous fervir de nos femblables, qui demeurent 
toujours beaucoup en arrière dans la perfection. 

Sur ce je prie Dieu, &c. 


L E T T R E XI. 

De M. de Condorcet. 

Paris, ce n novembre 17C5. 

Sire, 

La bonté avec laquelle V. M. a daigné ac- 
cueillir quelques-uns de- mes Eloges acadé- 
miques, m’enhardit à lui offrir ceux des favans 
morts pendant l'année 1782. Cette année a été 
funefleà l’académie, & lui a enlevé la dixième 
partie de fes membres. 

V. M. 
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V. M. trouvera dans ces Éloges celui de 
Vaucanfon v qu'ejje a voulu appeller à Berlin 
au commencement de fon règne, & qui n’a dû 
qu’à cette marque de fon eflime la fortune dont 
il a joui depuis dans fa patrie ; & c’elt elle en- 
core qui eut la bonté de nous avertir , quelque 
temps après, que M. d’Alembert étoit un 
homme de génie. Nous aurions fou vent befoin 
& en plus d’un genre des leçons de V. M. 

Elle a trouvé un peu trop de familiarité dans 
les derniers Éloges de M. d’Alembert. Les 
plus grands écrivains font expofés à tdmber 
dans ce défaut , lorfqü’ils vieillirent. VjJltaire 
lui-même n’eu a pas été exempt , fur-tout dans 
fes vers , & n’a pu le cacher dans fa profe qu’à 
force d’efprit & de grâces. Nous y fomtnes 
portés naturellement ; nous ne l'évitons qu’en 
veillant continuellement fur nous -mêmes, & 
cette vigilance continue nous lafle fit nous fa- 
tigue , lorfqoe nos organes commencent à perdre 
de leur force & de leur foupleflè. J’efpère avoir 
bientôt l’honneur de foumettre au jugement de 
V. M. le refte de la colle&ion des Éloges de 
mon illuflre ami, & j’ofe me flatter qu’elle y 
trouvera un grand nombre de morceaux nobles 
ou piqüans, dont la.philofophie fine & profonde 
obtiendra grâce pour les négligences qu’elle y 
remarquera. • 

Les gazettes nous avoierit alarmés fauflèffleot. 
L’Europe entière n’attend que de V. M. le 
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maintien delà tranquillité dont elle jouit. C’eft 
«ne gloire qui vous étoit réfervée , & qu'aucun 
héros guerrier n’avoit encore méritée. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 


LETTRE XII. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 12 décembre 1785. 

Je vous fuis infiniment obligé des Éloges 
académiques que vous venez de m’envoyer. 
Je fllis de votre avis , que l’âge affoiblit aufli 
bien le fiyle des profateurs que la verve des 
poètes , & qu’il faut dire avec Boileau à tous 
les hommes de lettres âgés : 

Malheureux , laifle en paix ton cheval vieilliflast , 

De peur que tout*â*coup efflanqué , fans haleine , 

Il ne jette , en tombant, fon maître fur l’arène. 

Je comp t e. tou j ours q n»-wous voudrez bien 
vous donner la peine de me procurer un certain 
M. Lévefque , dont j’ai entendu dire beaucoup 
de bien , pour remplir la place de profefleur de 
philofophie dont mon académie a fi grand befoin. 
Je fuis fenfible à la part que vous prenez â ma 
fanté. A mon âge il faut toujours avoir un pied 
, dans l’étrier, pour être prêt à partir, quand le 
quart-d’heure de Rabelais fonne. 

Sur ce je prie Dieu qu’il vous ait en fa fainte 
de digne garde. . ... .... 
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LETTRE XIII. 

Du Roi. 

Potsdam , ce ti févrie; 1786. 

vous ai bftucoup d’obligation de ce que 


Je 

vous voulez avoir foin que cette correfpondance 
que j’ai eue avec feu M. d’Alembert ne paroilfe 
pas. Mes lettres ne méritent que d’être vouées 
li Vulcain ; elles ne font ni amufantes , ni intéref- 
fantespour le public. On eft d’ailleurs déjà aflez 
furchargé dans ce fiècle , plus abondant en mau- 
vais ouvrages qu'en bons écrits , fans y ajouter 
encore les miens. Vous m'avez rendu un vrai 
fervice en me procurant un purifte & un autre 
profeflbur pour l’académie militaire ; ces jeunes 
gens attendent avec impatience leur arrivée * 
parce que leur éducation eft négligée jufques-là. 
• Surce,&c. 


LETTRE -XIV. 

De M. de Condorcet. 

t • . t m » 

Paris, ce 26 mnrî i-ttf. 

S i a. b. 

Je n’ai point celfé de faire tons mes efforts 
pour préferver de toute efpèee d’indiferétion la 
correfpondance de V. M. avec M. d’Alembert. 

M . Watelet étoit receveur-général des finances j 

S a 
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la chambre des comptes a mis le fcellé fur fes pa* 
piers , & tout ce que la rigueur des formes a pu 
permettre , c’eft que la correfpondance fût retnife 
à M. de Nicolai , premier président de cette - 
chambre , qui la gardera jnfqu’à ce qu’une per- 
fonne chargée des ordres de V. M. la réclame en 
fon nom. 

Si elle veut bien en charger M. le baron de 
Grimra , ou fi elle daigne permettre que ce dépôt 
fi précieux pour la gloire de mon ami & pour 
celle des lettres me foit confié , il ceffera d'être 
expofé aux différens genres d’indifcrétion qui 
peuvent fe commettre. Je puis répondre àV. M. 
qu’il ne fortiroit jamais d’entre mes mains , 5e 
que je prendrois les précautions les plus certai- 
nes pour qu’aucun événement ne pût l’expofer de 
nouveau. 

M. Lévefque fera prêt à partir vers la fin 
d’avril. Un homme de lettres , père de famille , 
très* peu riche, a befbin déplus de temps qu’un 
autre pour arranger fes affaires, quoique très-peu 
compliquées. Toute négligence peut être fatale 
à une petite fortune. 

M. Dupuis ne pourroit partir que vers le 
mois de feptembre. C’eft alors qu’il deviendra 
libre ; car il a été impoffible de fui obtenir une 
grâce que méritent feè talens , 5t que l'intérêt 
que V. M. a daigné lui témoigner, lui auroic 
fûrement fait accorder, fi des corps, & fur- 
tout des corps compofés comme l’univerfité de 
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Paris, pouvoient fe conduire comme des parti» 
culiers. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ; , &c. 


LETTRE XV. 


De M. de. Condorcet. 


Sans date. 


Sire.» 


Un' capitaine d'artillerie , nommé M. de 
Saint - Remi , a propofé un prix de fix cents 
livres pour un Éloge de M. d’Alembert, au 
jugement de l’académie françoife. Quelques-uns 
de fes amis fe fout réunis avec M. de Saint* 
Remi pour faire frapper la médaille. Il n'en 
exifte qu’une èncore ,& j’ai cru devoir en faire 
hommage à V.M. 

L’académie françoife n'a reçu aucun difcours, 
& elle elt obligée de remettre le prix à une 
autre année. J’en ai été affligé , non pour la 
gloire de M. d’Alembert , mais pour notre lit- 
térature. La plupart de ceux qui travaillent or- 
dinairement pour ces prix avoient des obliga- . 
tions de plus d’un genre à M. d’Alembert, & 
leur fjlence les expofe an reproche d’ingrati- 
tude, à moins qu’ils ne permettent de le regar- 
der comme un aveu de leur ignorance. Cette 
ignorance eff la plaie fecrète de notre littérature 
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& de notre philofophie. On fait des phrafes , 
parce qu’on n’a point d’idées ; on écrit d'un 
ftyle extraordinaire , parce qu'on n’a que des 
chofes communes à dire , & on débite des pa- 
radoxes, faute de pouvoir trouver des vérités 
qui ne foient pas triviales. 

Je fuis avec le plus profond refpe£t , &c. 


lettre xv.i. 

De M. de Condorcet. 

Paris , ce 6 mai 178G. 

. I» 

Sire, 

J’Ai été vivement touché de la bonté avec la- 
quelle V. M. a daigné me permettre de récla- 
mer Tes lettres à M. d’Alembert , & de con- 
ierver entre mes mains ce dépôt précieux. Cette 
marque ded a ron fl ai r ctm rgTér a toujours chère ; 
j’en garderai une éternelle & refpe&ueufe recon- 
noiflànce , mais je n’aurai pas l’avantage d’en 
profiter. . 

V M. verra par la lettre de M. de Ver* 
gennes , dont j’ai l’honneur de lui envoyer une 
copie , qu’il avoit déjà difpofé de ce dépôt , & 
qu’il a trouvé plus prudent de deviner que d’at- 
tendre les intentions de V. M. Mr. de Nicolaï, 
premier préfident de notre chambre des comptes, 
qui avoit pofitivement promis de garder les 
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lettres , qui ne les avoit reçues qu’à cette con- 
dition , ne s’eft pas cru obligé de remplir fes 
engagemens. 

Il doit m’être permis d’en être affligé. V. M. 
eft la feule perfonne qui puifTe ne pas fentir tout 
le prix de fes lettres ; & l’intérêt que je prends 
à la gloire de M. d’Alembert , peut-il me laiffer 
voir avec indifférence la deftruftion du plus 
beau monument qui pût honorer fa mémoire ? 
Mais les regrets, loin de diminuer les fenti- 
mens que la bonté , que la confiance de V.M. 
m’ont infpirés , ne peuvent que les augmenter. 

Daignez , Sire , en 2gréer l’hommage , & me 
permettre de vouer pour toujours à V. M. quel- 
que chofe <fe pins que du refpeét & de l’admi- 
ration. 

Oferai je joindre mes vœux à ceux de l’Eu- 
rope ? Il eft fanf exemple qu'un roi , qu’un 
héros ait excité chez les nations^ étrangères un 
intérêt fi vif, fi général , fi profondément fenti; 
il a été unique comme le grand homme qui en 
étoit l’objet. Je fuis, &c. 

Lettre de M. de V trgennes à M, de Condorcet. 

' Verfailles , ce 3 mai 

** J’ai reçu , Monfieur, la lettre que vous 
m’avez fait l'honneur de m’écrire le premier de 
ce mois , & la copie de celle du roi de Pruflè 
que vous y avez jointe. G’eil avec regret , Mon- 
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fieur, que je me trouve dans l’impoffibilité de , 
fatisfaire à la réclamation que vous formez, 
ïnftruit par des perfonnes dignes dé foi que le roi 
de Pruffe défiroit que la partie de fa correfpon- 
danee {a) recueillie à la mort de M. Watelet, ne 
fût point rendue publique , iniiruit d'ailleurs que 
fa publicité ne pouvoir rien ajouter à la gloire 
de ce monarque , vu la nature des matières qui y 
étoient traitées % il a paru que le moyen le plus 
efficace pour affurer au préfent & à l’avenir 
l'effet de la volonté de S. M. Pruflienne, étolt 
de fupprimer à jamais cette correfpondance, 
C’eft ce que j’ai fait en préfence de monfieur 
le premier préfident de la chambre des comptes. 

Je n’ai pas négligé , Monfieur , dVsn faire pré- 
venir le roi de Pruffe , & je me flatte qu’il ap- 
plaudira à cette prévoyance. 

Je ne doute pas , Monfiem: , que cette cor- 
refpondance n’eût été très-rarement dans vos 
mains; mais-fts buuuues ne font pas immortels, 

& leurs vues ne font pas toujours remplies par 
ceux qui leur fuccèdent. 

Je fuis , &c. 


( a ) Ce ne font que les Lettres qu’on s’eft apperçu qui man- 
quaient ea lifant ce recueil. 
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LETTRE XVII. 

Du Roi. 

Potsclam , ce 25 niai 1784. 

J’Envifage comme une chofe très-favorable le 
fort que mes lettres ont eu d’être brûlées ; 
c’étoit le moyen le plus fûr d’en empêcher l’im- 
preflion ; car il m’eût été défagréable de voir 
courir dans le public des lettre* qui n’étoient • * 

pas faites pour lui. Il n’appartient qu’aux qua- 
rante plumes , dépofitaires de la pureté da 
langage françois , de vous donner des chef» 
d’œuvres en tous les genres , qui méritent l’hon- 
neur de l’impreffion. Je ne fais ce que devien* 
nent les deux profefieurs pour mon école mili- 
taire : ces jeunes gens font trop long -temps 
fans inltruftion , pendant que je fuis convenu 
de leurs doubles penfions , frais de voyage , &c. 

Je ne comprends donc pas ce qui" peut les 
arrêter, & j’avoue qu'un plus long retard pour- 
roit nuire à l’idée que je m'étois faite d’eux ; 
mais cela ne diminue en rien les obligations que 
je vous ai , & je fens tout le prix des peines que 
vous avez eues dans cette affaire. 

Sur ce 3 &c. 

FIN. , 


IvVJ 
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